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  DU MEME AUTEUR


  Dans la même collection :


  M. Suzuki attend son heure.


  La nuit rouge de M. Suzuki.


  M. Suzuki a des émotions fortes.


  M. Suzuki a la dent dure.


  M. Suzuki et la ville-fantôme.


  M. Suzuki descend aux enfers.


  M. Suzuki attaque.


  M. Suzuki creuse sa tombe.


  M. Suzuki et l’homme de Rio.


  M. Suzuki et la fille d’Oslo.


  M. Suzuki lance un S.O.S.


  M. Suzuki fait face.


  M. Suzuki compte les coups.


  M. Suzuki prend des risques.


  M. Suzuki tente le diable.


  M. Suzuki et la terreur blanche.


  M. Suzuki contre Goliath V.


  M. Suzuki fait la part du feu.


  Le dernier message de M. Suzuki.


  M.Suzuki contre l’Odessa.


  M. Suzuki prend le maquis.


  Sueurs froides pour M. Suzuki.


  Le spectre de M. Suzuki.


  Coup double pour M. Suzuki.


  Nuit noire pour M. Suzuki.


  Le double jeu de M. Suzuki.


  M. Suzuki dans la gueule du loup.


  M. Suzuki et la lueur bleue.


  Le piège de M. Suzuki.


  L’étrange mission de M. Suzuki.


  La bête noire de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait parler les morts.


  M. Suzuki et le grand secret.


  Le cauchemar de M. Suzuki.


  M. Suzuki cache son jeu.


  La longue nuit de M. Suzuki.


  M. Suzuki fait le mort.


  M. Suzuki et le pêcheur d’hommes.


  M. Suzuki joue son va-tout.


  Les angoisses de M. Suzuki.


  Le duel de M. Suzuki.


  M. Suzuki et la déesse.


  M. Suzuki sert d’appât.


  M. Suzuki et les disparus.


  M. Suzuki opère à chaud.


  Suzuki cherche la femme.


  M. Suzuki et les panthères noires.


  La contre-enquête de M. Suzuki.


  Haro sur M. Suzuki.


  Mission-suicide pour M. Suzuki.


  La revanche du mort.


  M. Suzuki dans l’enfer blanc.


  M. Suzuki et l’espion fou.


  M. Suzuki lance un défi.


  Adieu Suzuki !


  M. Suzuki double la mise.


  M. Suzuki va plus loin.


  M. Suzuki a les mains rouges.


  Les pantins de M. Suzuki.


  M. Suzuki tombe de haut.


  M. Suzuki et le dossier ADZ.


  Dans la collection « Spécial-Police »


  Bravo pour l’amateur.


  Première nuit dans la tombe.


  CHAPITRE PREMIER


  Assis sur mes talons, vêtu d’un simple yukata, je rêvassais devant mon jardinet dont le sable ratissé dessinait des vagues autour des pierres dressées. Au gré de mon imagination, ces pierres devenaient rochers battus par les flots ou montagnes au milieu du désert. Il faisait chaud et j’appréciais la fraîcheur qu’apportait la Sumida{1} ; par la baie ouverte, je voyais miroiter ses eaux sombres.


  Sur la table basse était posé mon Sony « spécial » que j’écoutais d’une oreille distraite, à cent lieues de prévoir ce qui m’attendait…


  Pourquoi n’avais-je pas pris le train de l’avant-veille, en même temps que ma femme et ma fille, parties se reposer dans notre maison de campagne d’Atami ? Pour mettre mes papiers en ordre et me procurer quelques livres. Ils étaient là, sur la table ; j’ignorais que beaucoup de poussière allait s’accumuler dessus avant que j’eusse le temps de les ouvrir.


  La veille au soir, j’avais reçu un coup de fil d’un certain Bill Kenton que je connaissais vaguement pour l’avoir rencontré une ou deux fois au Caire du vivant de Nasser. C’était un personnage de second plan, l’un de ces itinérants de la C.I.A. qui n’arrivent jamais à s’installer dans un fromage à Langley et passent leur vie sous des cieux incléments à rédiger des rapports jamais pris en considération.


  Kenton était de passage à Tokyo pour prendre des renseignements au sujet d’un certain Shiba Mori, ancien vice-président d’une association d’étudiants. Il s’adressait à moi, car, chez nous, les services officiels, comme en U.R.S.S. et en Chine, font mystère de tout et mettent la carte du subway au rang des secrets stratégiques.


  En attendant l’arrivée de mon Américain, je me tournai vers mon récepteur d’où sortait une voix psalmodiante. Cette façon de parler évoquait celle des récitants dans l’évocation de nos vieilles légendes…


  « Ils ne sont plus que cinq, à présent, trois hommes et deux femmes, à se diriger vers les hauteurs. Le reste du groupe s’est arrêté à Miyanoshita. Les trois hommes précèdent les deux femmes. Parfois l’homme du milieu se retourne et regarde le paysage derrière lui. Parfois aussi, il s’adresse à l’une des femmes, la plus petite. Au loin, étincelle le sommet neigeux du mont Fusi.


  » Un petit vent frais souffle des hauteurs. J’observe les cinq à la longue-vue et je commence à croire qu’il ne s’agit pas d’une honorable partie de campagne… Non, décidément, il ne s’agit pas d’un pique-nique. Plusieurs fois, les cinq se sont arrêtés pour des discussions qui m’ont paru de plus en plus animées. J’ai la conviction que l’homme du milieu est le prisonnier des deux autres…


  » C’est un solide gaillard, large d’épaules, trapu. En parlant, il s’adresse au plus élancé du trio masculin que j’appellerai le chef, car il semble décider de l’itinéraire et des arrêts-repos.


  » A la distance où je me trouve, impossible d’identifier ces hommes et ces femmes au moyen des photographies en ma possession.


  »A présent, ils abordent une zone déserte ; il n’y a plus de villas, plus de chemins tracés, plus de promeneurs. Ils s’arrêtent. Cherchent quelque chose des yeux. Repartent. Je les suis avec peine.


  » Attention ! voici du changement. Le gaillard trapu a soudain bousculé ses deux compagnons et a pris ses jambes à son cou. Il court, il court !… »


  Juste comme les choses se corsaient, la sonnerie de l’entrée m’annonçait l’arrivée de mon visiteur…


  Première surprise : il est à l’heure ! Cela n’arrive jamais à un Occidental, pour qui Tokyo est un dédale indéchiffrable. Deuxième surprise : Kenton avait tellement changé que je ne le remis pas au premier coup d’œil. Je l’avais connu gras et jovial, je le retrouvais maigre et sinistre. L’ombre de Bill Kenton.


  Lui aussi parut déconcerté en m’apercevant. Mon kimono d’été, vêtement simple et confortable, représentait pour lui le comble de l’exotisme, ainsi d’ailleurs que l’absence de meubles et de sièges dans ma chambre de méditation. L’unique ornement du lieu était une fleur de chardon dans un vase de porcelaine blanche. Ma table de vingt-cinq centimètres de haut représentait tout juste pour l’Américain un marchepied. Les portes coulissantes nues qui masquaient des penderies avaient toutefois son approbation. Il avait fallu deux mille ans de recherche au design occidental pour en arriver à cette simplicité fonctionnelle.


  Pour mettre mon visiteur à l’aise, je lui donnai une bourrade amicale et lançai d’une voix sonore :


  — Ce bon vieux Bill !


  Je ne lui infligeai pas le supplice de le faire asseoir sur ses talons et le conduisit dans la pièce voisine, où il put s’asseoir dans un fauteuil bas et profond, une structure gonflable si transparente qu’il faillit s’asseoir à côté.


  — Et comment va votre femme ? demandai-je après l’échange des banalités d’usage.


  Kenton eut un sourire triste et contraint. Sa femme, c’était le drame de sa vie, je m’en souvenais.


  — Toujours pareille ! répliqua-t-il. Dès que j’ai le dos tourné, ma garce de belle-mère lui glisse un amant dans les bras.


  — Vous vous faites des idées !


  — La vieille m’en veut de n’être jamais là…, expliqua vieux Bill. Elle voudrait un gendre-valet qui la dorlote, la promène, l’emmène au spectacle…


  — Au lieu de cela, vous lui offrez l’homme invisible ! dis-je en riant.


  — Nous en sommes au dernier round ! reprit Kenton. Si je n’arrive pas à décrocher une planque aux States, ma femme divorcera.


  J’offris de l’Old Crow à mon invité ; il vida deux verres on the rocks, coup sur coup.


  — Ça fait du bien ! conclut-il avec un grognement d’aise.


  Visiblement, il avait passé sa nuit dans une boîte à filles de Ginza.


  — Vous êtes tranquille, ici, enchaîna-t-il. A l’abri de la fourmilière.


  Ma maison se trouvait à l’extrémité d’une rue qui longe le parc Hamado. La façade donne sur la Sumida.


  — Voilà de quoi je rêve, reprit Kenton. Un intérieur fixe et stable. N’était ma belle-mère, ma femme m’aurait suivi dans mes résidences successives. Mais, chaque fois qu’elle s’éloignait un peu, sa mère la rappelait d’urgence. C’était une pluie de télégrammes du genre « mère-à-toute-extrémité ».


  D’une oreille, j’écoutais le lamento de Kenton et, de l’autre, le reportage de Kufu, où les choses prenaient un tour inquiétant…


  « L’homme trapu, qui avait tenté de s’enfuir, ses compagnons l’ont rattrapé. Je l’avais cru sauvé, mais une chute malencontreuse l’avait livré à ses poursuivants. Cette fois, ceux-ci ne le lâchent plus… »


  Je désignai le transistor à Kenton pour l’inciter à écouter avec moi.


  « Le fugitif se débat en vain. Il marche avec peine, semble-t-il. Il boitille. Les autres le traitent sans ménagement. La grande fille marche derrière lui. Elle tient quelque chose dans la main. Je crois que c’est un pistolet. Elle en donne un coup sur le crâne du fugitif, ce qui incite ce dernier à offrir moins de résistance.


  »A présent, les deux femmes se disputent. L’une d’elles, la plus petite, semble avoir pris le parti du prisonnier. Je crois qu’elles vont se battre entre elles. Non. La plus grande, seule, est armée. Elle menace l’autre. Quand je regarde le groupe sans l’aide de ma longue-vue, les cinq m’apparaissent comme de paisibles fourmis escaladant le flanc de la montagne. Avec mes jumelles, tout change. Je crois bien que je vais assister à une exécution. Où vont-ils ? Sur ces hauteurs désolées, je ne vois aucune maison.


  » Voici un groupe de rochers à l’abri desquels se dressent quelques pins rabougris, les derniers. C’est à cet endroit que se dirigent les cinq. Ils disparaissent à ma vue. Je vais tenter de les rattraper… »


  Kenton m’adressa un coup d’œil interrogatif. Pendant le silence du poste, je lui dis :


  — J’ai pu avoir quelques renseignements sur votre Shiba Mori. On l’a vu récemment à Belfast et puis à Beyrouth.


  — Alors, vous le connaissez ? Il est repéré chez vous aussi ?


  — Repéré n’est pas le mot, répondis-je. Pour l’instant, il est simplement fiché comme beaucoup d’autres. On le tient à l’œil. A Tokyo, il mène une existence paisible.


  — Si vous pouviez m’aider dans cette enquête, ça m’arrangerait drôlement ! poursuivit Kenton. Vous me sauveriez la mise. Ma situation, mon ménage, ma vie, quoi ! C’est la plus grosse affaire qui m’ait été confiée. Le boss l’a classée « priorité absolue ». Si je réussis, peut-être serai-je détaché au Pentagone avec deux secrétaires à roulettes à ma disposition.


  Kenton faisait allusion à ces charmantes fillettes à minijupes qui roulent à bicyclette dans les couloirs du Pentagone où les distances sont trop grandes pour être couvertes à pied.


  — Shiba Mori, c’est l’homme du destin ! enchaîna l’Américain. Partout où il passe, une catastrophe se produit : un dépôt d’essence explose, un homme politique est assassiné, etc. Toutefois, Mori n’est jamais compromis. On ne peut rien lui reprocher. A l’heure où le ministre s’écroule, où le train déraille, il prend le café à la terrasse la plus fréquentée de la ville. A chaque voyage, il change de nom ; mais, au début, il voyageait sous son vrai nom…


  De nouveau, la voix de Kufu se fit entendre dans le transistor…


  « J’ai contourné la zone rocheuse, le bouquet de pins, et j’aperçois un chalet plat dont le toit se trouve consolidé par de grosses pierres. Sans aucun doute, c’est dans ce chalet que se sont réfugiés les cinq…


  »En fait, il s’agit d’une masure délabrée, un refuge pour excursionnistes. Je vais essayer de situer très exactement l’endroit : il se trouve au nord-est de Miyanoshita et à vingt minutes de marche du sentier qui monte vers les cimes.


  »En ce moment, j’aperçois le chalet devant moi. La porte est fermée. Je vais le contourner par le nord pour voir l’intérieur… »


  Kenton fronça les sourcils. Il avait compris que nous étions aux premières loges pour assister à un meurtre abominable, peut-être à deux… Je demeurais parfaitement impassible et je devinai que mon hôte réprouvait mon attitude.


  C’était à la suite du coup de fil de Kenton et à mon instigation que le dénommé Kufu s’était lancé dans cette aventure. Ses chances de s’en tirer vivant devenaient de minute en minute plus faibles. Pour l’heure, il se taisait. Il courait au-devant du danger mortel. Il n’était certainement pas armé, et même armé il n’avait aucune chance contre trois spécialistes aguerris et féroces.


  Kenton commençait à s’agiter sur son fauteuil. En réponse à la question que je lisais dans ses yeux, je répondis :


  — Ce n’est pas un émetteur-récepteur que j’ai là. Un simple récepteur. La police seule est en relation avec le « reporter ».


  De plus en plus anxieux, nous attendîmes la suite. Tout à coup, la voix de Kufu, toute changée, s’éleva dans la pièce.


  « La maison comporte une grande baie. A l’intérieur, plusieurs silhouettes s’agitent. Malheureusement, les alentours ne m’offrent aucune cachette. Je vais essayer de regarder de loin… »


  Kenton m’adressa un regard alarmé. Il devait estimer que l’entreprise représentait un risque exorbitant.


  Distinctement, nous entendîmes des pierres rouler. Notre speaker hâtait le pas. Il semblait soudain pressé de se faire assassiner. A un moment donné, nous entendîmes même son halètement. Notre homme devait se pencher en marchant le long de la pente raide et, de ce fait, approchait sa bouche de l’émetteur pendu à son cou. Son souffle s’entendait dans le bureau comme s’il s’était trouvé à quelques pas de nous.


  Il se remit à parler…


  « Maintenant, je vois l’intérieur du chalet. L’homme trapu est étendu par terre, apparemment sans connaissance. Les autres sont penchés au-dessus de lui. Je ne vois pas ce qu’ils font. Ils se penchent, se relèvent, se penchent encore, se relèvent… Je vois : ils lui arrachent ses vêtements. Le chef est en train de fouiller les poches. Celui qui est couché par terre a les mains liées.


  » Voici l’hélicoptère ; il ne se dirige pas de mon côté. Au contraire, il s’éloigne vers l’est… J’aperçois la fille un peu boulotte qui s’approche de l’homme couché. On dirait qu’une violente discussion s’est engagée entre les cinq. La fille mince tient un pistolet mitrailleur à chargeur courbe dont elle menace sa compagne. Tout à coup, cette dernière se jette sur elle pour lui arracher l’arme. Le chef lui donne un coup sur la nuque et elle s’effondre.


  »La fille mince dépose son arme. Elle disparaît du champ de ma vision… Elle reparaît. La voici qui ligote sa compagne évanouie… Elle lui arrache ses vêtements. Elle paraît folle de rage… Malgré ses chevilles entravées, la grosse fille se relève. Elle bondit sur ses pieds, frappe la grande fille de bas en haut. On dirait qu’elle a frappé avec un couteau…


  « J’entends de nouveau l’hélicoptère, mais je ne le vois pas… Si, le voici ! Il sort d’un nuage et disparaît dans un autre nuage. Hélas ! j’ai l’impression qu’il s’éloigne de nouveau de moi… »


  Cette fois, il y avait de l’inquiétude dans la voix de Kufu. Il poursuivait néanmoins son reportage sur le ton objectif qu’il aurait eu pour rendre compte d’un match.


  « La grosse fille est de nouveau terrassée. Les trois autres se sont jetés sur elle et l’ont rouée de coups. Le chef et son acolyte ont entendu l’hélicoptère. Je les vois immobiles, ils ont l’air de prêter l’oreille. Le chef se met à la fenêtre. Je m’allonge sur le sol. Je ne bouge plus…


  »Le bruit du moteur s’est éloigné. On ne l’entend plus. Je relève la tête. L’hélicoptère devrait mettre le cap sur l’ouest et descendre beaucoup plus bas. Pourquoi ne sort-il pas des nuages ? Plus personne à la fenêtre de l’abri. Le chef et son acolyte sont penchés au-dessus des corps. Les deux hommes s’éloignent et le corps de leur compagnon disparaît à ma vue en même temps. Ils l’ont traîné dans un angle de la pièce.


  » C’est au tour de la grosse fille. L’acolyte la tient par les jambes. Ses jambes sont nues… le reste aussi. Ses cheveux dénoués traînent sur le sol.


  » Voici la porte du chalet qui s’ouvre brusquement. Le trio prend la fuite. L’hélicoptère leur a donné l’alerte. Tous trois dévalent la pente, les deux hommes soutenant la fille sous les aisselles. A toute allure, ils se dirigent vers le bouquet de pins adossé au rocher que j’ai signalé en arrivant.


  »Je me relève. Je les poursuis. Pour l’instant, ils échappent à ma vue car je suis derrière le chalet. En passant, je vais jeter un coup d’œil à l’intérieur… »


  Kenton m’adressa un long regard et une moue dubitative. Un long silence suivit, se prolongea. Un cri d’horreur de Fuku le rompit…


  « C’est une abomination ! Je vois le cadavre nu de l’homme trapu couché dans une mare de sang qui auréole sa tête. Une profonde entaille coupe sa gorge d’une oreille à l’autre et forme une barbe rouge sous le menton. Le sang a cessé de couler. L’homme a les yeux fixes. Il est mort. La fille est étendue un peu plus loin. Je la vois moins bien. Elle baigne aussi dans le sang. Elle a le ventre ouvert. Je ne peux pas décrire le spectacle. Elle est morte aussi. Je vais reprendre la filature des assassins. »


  D’après les bruits transmis par l’émetteur de Kufu, celui-ci s’était mis à courir pour rattraper le trio. De nouveau, des pierres boulaient sous ses pas. L’homme dévalait la pente par petits bonds rapides qui provoquaient de minuscules avalanches que nous entendions très distinctement.


  Au bout de quelques minutes, sa voix s’éleva de nouveau.


  « Voici les rochers devant moi, dont dépassent les cimes de quelques sapins. A cinquante mètres devant moi, un homme se démasque. C’est le chef. Au lieu de fuir par le sentier, il s’est embusqué derrière le rocher. Il a l’air de m’attendre… Me prend-il pour un promeneur ou bien m’a-t-il repéré depuis un moment ? Son pistolet mitrailleur à chargeur courbe se balance au bout de son bras…


  »A son tour, l’acolyte se démasque… Il se dirige vers moi. Lui aussi tient un pistolet… Je l’attends…


  »La fille mince, je ne la vois pas. De nouveau, j’entends le moteur de l’hélicoptère. Cette fois, il n’a aucune chance de m’apercevoir, des nuages épais collent à la pente. Un moment, le paysage entier disparaît dans un halo blanc. Je prends le parti de revenir sur mes pas. Je veux remonter vers les hauteurs. Peut-être l’hélicoptère m’apercevra-t-il enfin si je monte plus haut que la zone nuageuse… »


  La voix se tut. L’instant d’après s’éleva le tac-tac strident d’une mitraillette. Deux rafales successives éclatèrent, remplissant mon bureau d’un crépitement de machine à écrire. Puis ce fut le silence…


  Kenton s’était levé et marchait de long en large devant la baie comme un lion en cage…


  De nouveau, la voix de Kufu s’éleva. Kenton ouvrit des yeux exorbités comme s’il entendait une voix d’outre-tombe.


  « L’acolyte n’a pas tiré sur moi. Il m’a donné un avertissement. Il a criblé la pente au-dessus de moi, dans la direction où j’allais, pour me stopper. A présent que je suis immobile, il ne fait plus mine de tirer. Il me fait signe d’approcher. Je ne bouge pas.


  »Le chef, à son tour, se met en marche dans ma direction. Tous les deux s’approchent. Ils ne sont plus qu’à une vingtaine de mètres. Cette fois-ci, je peux distinguer leurs traits. L’acolyte est plus jeune que son chef qui peut avoir dans les vingt-cinq ans. Tous deux portent les cheveux coupés ras. Ils ne peuvent pas voir mon émetteur, dont le micro est dissimulé dans ma cravate. Les voici tout près. Je parle entre mes dents. Ils doivent quand même voir mes lèvres remuer. Que me veulent-ils ?


  » Ils s’approchent de moi… Pour vous renseigner, je vais parler tout haut comme si je m’adressais à eux.


  » Que me voulez-vous ? Pourquoi me visez-vous avec vos armes ? Pourquoi me faites-vous reculer ? Que vous ai-je fait ? Répondez-moi. Dites quelque chose ! »


  J’augmentai la sonorité de mon récepteur dans l’espoir d’entendre une réponse. Je ne perçus que le crissement des pas sur le sol. C’était comme si les deux hommes marchaient sur le gravier de mon jardin. Nous assistions, Kenton et moi, au troisième crime et, cette fois, nous nous trouvions aux toutes premières loges…


  Cette situation était atroce, désespérante. Kufu allait se faire assassiner et, tout près de lui, à cent mètres peut-être, l’hélicoptère de la police tournait en rond dans les nuages !


  Kenton et moi attendions le tonnerre des balles qui allaient frapper le malheureux et sans doute faire éclater le micro. Nous pouvions imaginer le visage impassible des tueurs muets, le regard d’agonie de Kufu…


  Perdu pour perdu, Kufu entreprit alors le reportage de sa propre exécution. De nouveau, il s’adressait à la police.


  « Ils me font reculer en m’appuyant leurs armes sur le ventre. Le chef me fait signe d’aller plus vite. J’ai compris où ils veulent en venir. Sauf nécessité, ils ne se serviront pas de leurs armes. Ils vont me faire tomber dans le vide. Je me retourne. Je vois à dix pas derrière moi le rebord d’une faille rocheuse. On dirait la rive d’un lac, mais c’est un lac de nuages. Je m’arrête. A la pensée de ce plongeon, je me sens pris de vertige. Les yeux qui me regardent sont aussi froids que ceux des serpents. Je vois les doigts qui font bouger la détente des armes. Je sais que je suis déjà mort. Même si je suis repéré par l’hélicoptère, maintenant il est trop tard…


  »Je recule encore. A présent, le vide est sous mes pieds. Mon estomac remonte dans ma gorge. Que choisir : la balle ou la chute ? Adieu, banzaï ! »


  Un grand cri et puis le silence absolu. Le micro avait dû s’écraser en même temps que Kufu…


  Après un long moment d’attente angoissée, je dis à Kenton :


  — Vous venez d’assister en direct au troisième assassinat perpétré ce jour par Shiba Mori…


  CHAPITRE II


  Je me levai enfin et vis une lueur de soulagement dans les yeux de l’Américain. Il aurait voulu que je me livre à quelque manifestation spectaculaire qui aurait brisé la tension qui nous oppressait. Pourtant, Fuku venait de nous donner une admirable leçon de courage et de sérénité. Le meilleur moyen de lui rendre hommage était de l’imiter.


  Je décrochai mon téléphone et composai le numéro du poste central de la police de Tokyo. Je demandai qu’on m’envoie sur-le-champ un hélicoptère.


  En attendant, je me changeai, passai un pantalon et un veston, et je fournis quelques explications à mon hôte qui avala un grand verre d’Old Crow pour se remettre de ses émotions.


  — Quand vous m’avez téléphoné de l’aéroport, dis-je, j’ai contacté un vieil ami au ministère de l’intérieur. Immédiatement, il a mis un dispositif en place pour filer Shiba Mori. Rien n’a été plus facile : tous les chefs du mouvement étudiant sont placés sous surveillance. La gendarmerie et la sûreté se tenaient à l’écoute de Kufu pendant qu’il nous parlait. C’est le mauvais temps qui a empêché leur intervention.


  — Cet homme était admirable de courage ! dit Kenton. Il mérite une citation…


  — Chez nous, dis-je, la tradition interdit toute manifestation de sensibilité. Seule une femme a le droit de crier et de pleurer. Nous vénérons les grands sentiments et nous pensons que l’homme doit toujours dominer l’événement. Souvenez-vous de cet amiral japonais qui, apprenant que les Russes avaient détruit la totalité de sa flotte, dit simplement au messager qui lui apportait la nouvelle de cette catastrophe irrémédiable, un Pearl Harbour nippon : « Ah so desu ka ! », ce qu’on pourrait traduire par : « Tiens, tiens, vraiment, vous m’en direz tant ! »


  J’allai chercher ma trousse dans la salle de bains (sait-on jamais ?). Et, quelques minutes plus tard, retentit dans le ciel, au-dessus du parc Hamado, le tintamarre d’un hélicoptère de la gendarmerie. Il s’en trouve toujours une demi-douzaine à tourner dans le ciel de Tokyo à toute heure du jour.


  Après avoir abandonné Kenton sur les berges de la Sumida, je m’envolai en direction de Miyanoshita.


  Le spectacle qui m’est pourtant familier de Tokyo à vol d’oiseau m’impressionne toujours.


  En filant vers l’ouest, l’appareil survola le palais impérial devenu maquette et puis modèle réduit et enfin jouet miniature…


  Le gendarme qui pilotait était coiffé d’un casque d’écoute-radio. Son collègue tenta vainement de me dire deux mots ; les rotors faisaient un bruit de charrette remplie de ferraille roulant sur des pavés inégaux. Je n’entendis rien.


  Nous fîmes escale à la limite du district de Tokyo pour monter dans un appareil du district voisin. Deux gendarmes plus jeunes me firent monter dans un appareil plus léger, du genre utilisé pour les sauvetages en montagne. Et nous voici repartis !


  Le vent ballotte l’appareil comme un lustre devant une fenêtre ouverte. Brusquement, le paysage changea d’aspect. D’en haut, la ville avait un style cosmopolite. La campagne, au contraire, semblait dessinée par Hokusaï. Au loin, le Fusi ressemble à une gravure ancienne dont on aurait fait un tirage neuf.


  Nous prenons de la hauteur. Un nuage nous engloutit. Voici notre cabine toute constellée de gouttelettes qui brouillent la vue en s’écoulant le long de l’altuglass.


  En quelques tours de rotors, nous enjambons les maisons éparses au pied de la montagne et nous lançons à l’assaut des pentes. Je comprends pourquoi les gendarmes n’ont pas découvert Kufu et le chalet : les nuages forment une épaisse couronne à mi-hauteur des sommets, comme un reste de chevelure autour d’un crâne chauve.


  A mon avis, le plus urgent est de retrouver la faille dans laquelle Kufu a été précipité.


  Le pilote reprend de la hauteur. Il est facile de comprendre pourquoi : le risque est grand de nous écraser contre la pente. Pour éviter ce danger, il faut survoler la mer de nuages, autant dire naviguer à l’aveuglette.


  Tout à coup, par une déchirure du moutonnement blanc, j’entrevois une cassure très nette, comme si la fente avait été faite d’un coup de hache. Plus bas, au pied de la pente la plus raide, j’entrevois une agglomération. Nous sommes sur le bon chemin. Et voici un bouquet de pins entrevu derrière la gaze de brume. Les pins sont rabougris et tordus à souhait comme sur les vieilles estampes. Je les montre du doigt au pilote. Il acquiesce du chef.


  Nous perdons de la hauteur. Nous longeons l’abîme. Et, enfin, j’aperçois de l’autre côté du sentier, beaucoup plus haut, un chalet au toit recouvert de grosses pierres. Aucun doute, c’est l’endroit désigné. Un hélicoptère se trouve arrêté devant la porte, les rotors pendant comme des pétales fanés. Les gendarmes sont sur place.


  Le pilote a compris le sens de mon geste et nous longeons la falaise abrupte entre les deux murs du précipice. Deux appareils ne pourraient s’y croiser de front.


  Notre regard inspecte la muraille rocheuse du haut de laquelle Kufu a été précipité. Tout à coup, je l’aperçois, lui. Au lieu de sauter, il a dû se laisser glisser et rebondir une ou deux fois sur des éperons rocheux. Et le voici, accroché à une étroite plate-forme… Il s’y cramponne sans bouger. Le moindre mouvement peut le précipiter dans le vide béant au-dessous de lui. Couché sur le ventre, il colle à la surface, les bras en croix. Il semble n’avoir pas sa connaissance.


  L’approche est difficile. J’ai l’impression qu’il suffirait d’un vent violent pour le balayer de son refuge et voire du souffle puissant des rotors. Avec notre envergure de sept mètres vingt-quatre, l’approche est pour ainsi dire impossible. Seule solution : monter au-dessus de la faille et larguer une échelle de corde.


  Le pilote reprend un peu de hauteur. Notre gendarme déploie une échelle qui flotte au-dessus du vide. Elle se révèle beaucoup trop courte. Il faudrait que l’appareil plonge de nouveau à l’intérieur de la faille, mais cela éloignerait l’appareil de la muraille.


  Avec attention, j’observe le rescapé. Je le vois bouger. Prudemment, pour ne pas glisser le long de sa plate-forme en pente, il tourne la tête vers nous. Son visage n’est qu’une épaisse nappe de sang. Les aspérités rocheuses l’ont griffé aussi cruellement que la patte d’un tigre.


  Je fais signe au pilote de se poser au bord du précipice. L’échelle de corde est solidement fixée au sommet de la muraille et le gendarme descend, une corde nouée autour de la taille. Cette corde est fixée à une roue de l’hélicoptère. J’admire le courage de cet homme qui n’est pourtant pas un funambule.


  Penchés au-dessus du vide, le pilote et moi retenons notre souffle au moment où le gendarme se trouve à la hauteur de Kufu… L’échelle est un peu trop courte. Il faudrait que le gendarme se penche à l’extrême pour saisir le rescapé, le soulever par ses vêtements et le porter jusqu’à l’échelle. Pour cette performance, il faudrait un Hercule !


  Voici le gendarme qui se penche. Le pilote et moi, nous regardons, le vertige nous saisit comme au cirque lorsque la musique s’arrête et qu’un roulement de tambour prélude au silence absolu dans lequel va s’effectuer le saut de la mort.


  Le rescapé lève la tête vers le sauveteur. Il se soulève pour se mettre à la portée du gendarme… et, aussitôt, glisse de quelques centimètres. Son pied chaussé d’espadrilles de corde rencontre l’obstacle d’un relief et s’y arc-boute. La glissade est arrêtée…


  Le pilote et moi respirons mieux. Ouf ! D’en bas, le gendarme nous adresse un geste d’impuissance. Je comprends qu’il est attaché trop court. Je vais détacher la corde fixée à la roue et j’invite le pilote à le tenir avec moi.


  Nous lâchons un peu de corde et attendons le choc. L’échelle fixée par des crampons s’agite. Un peu plus tard, nous sentons doubler le poids suspendu au bout de la corde. Pour un peu, nous glisserions dans le vide… Nous serrons les dents. Nous tenons bon.


  De nouveau, le poids diminue. Le gendarme se trouve sur l’échelle avec le rescapé… Doucement, sans forcer, nous tirons sur la corde. Le mouvement régulier de l’échelle nous apprend que les deux hommes gravissent lentement les échelons.


  Le visage sanglant de Kufu apparaît le premier au ras du sol, émergeant du vide. Le gendarme est derrière lui et le soutient. Je m’approche et saisis Kufu sous les aisselles. Je vois ses yeux embués de sang. Il pose le pied sur la terre ferme et s’évanouit…


  Je ne considérai pas ma tâche comme terminée. Kufu sauvé, je décidai de continuer son travail en poursuivant le trio d’assassins.


  Je m’emparai des photographies des suspects que le policier avait dans sa poche et l’abandonnai aux mains des gendarmes qui s’envolèrent avec lui pour l’hôpital.


  Il n’était pas loin de 5 heures de l’après-midi, l’heure du furo, et nous étions un samedi. J’essayai d’imaginer l’état d’esprit des fugitifs. Se sachant recherchés, ils n’allaient certainement pas s’aventurer à Miyanoshita ni tenter de gagner la ville prochaine par la route !


  Kufu avait noté que, en prenant la fuite, les deux hommes soutenaient la fille sous les aisselles. Sans doute était-elle blessée. Dans ces conditions, de deux choses l’une : ou bien les garçons allaient abandonner la fille et la police ne manquerait pas de la retrouver, ou bien ils allaient chercher un refuge sûr pour tous les trois.


  Dans mon esprit, il ne faisait pas de doute que la fille avait été blessée par sa compagne au moment où celle-ci s’était vue perdue. Une fuite en voiture était impensable : des barrages de police allaient surgir de tous côtés. Un trio composé de deux garçons aux cheveux ras et d’une fille blessée n’avait aucune chance de passer au travers.


  Conclusion : le trio se trouvait dans un abri provisoire en attendant de pouvoir prendre le large. Cet abri provisoire, je le voyais sous l’aspect d’une villa déserte. Au-dessus de la petite ville, les maisons de week-end sont nombreuses.


  Je suivis donc le chemin que les fugitifs avaient pris, sans toutefois pénétrer dans l’agglomération. De nombreux promeneurs gagnaient les villas éparpillées sur les pentes. Je procédai par élimination, repérant au passage les maisons inhabitées. Je me disais que les fuyards avaient choisi une propriété un peu à l’écart du chemin et des autres habitations.


  Vers 7 heures du soir, mon inventaire comportait une demi-douzaine de villas et je n’étais guère plus avancé. A deux reprises, j’avais croisé une jeep de la gendarmerie occupée par quatre gendarmes casqués et armés qui patrouillait au milieu des familles en vadrouille.


  Le jour baissa brusquement ; les maisons s’illuminèrent les unes après les autres. Mon intention n’était pas de visiter les demeures suspectes mais d’y envoyer la police.


  Au moment où j’observais l’une des villas parmi celles qui avaient retenu mon attention et qui auraient convenu à Shiba Mori, j’aperçus tout à coup un jeune homme surgi d’un jardin proche. Il se dirigea droit sur moi. La lumière d’un lampadaire suffit à me le faire identifier sans aucun doute possible. C’était un complice de Mori ; j’avais sa photographie dans ma poche parmi d’autres…


  — Vous cherchez quelque chose ? me demanda-t-il sur un ton agressif.


  — Je cherche M. Hikeba, répondis-je avec assurance. Il habite dans les environs. Peut-être pourriez-vous me renseigner ? Il m’a fait appeler d’urgence…


  — Ah ! oui, fit le garçon sur un ton dubitatif. Et pourquoi ça ?


  — Il a besoin de mes soins, dis-je en prenant mon air le plus important. Je suis infirmier.


  En même temps, je brandis la trousse que j’avais emportée à l’intention de Kufu. A quoi tiennent les choses ! A la vue de ma trousse, le garçon perdit son allure agressive et finit par me dire :


  — Je connais très bien les Hikeba. Suivez-moi !


  Sans l’avoir cherché, bon gré mal gré, j’allais pénétrer dans le repaire des fauves. A cette seconde, j’aurais peut-être dû faire demi-tour et prendre mes jambes à mon cou… Si j’avais su ce qui m’attendait ! Probable aussi que, dans ce cas, le gaillard tondu m’aurait abattu d’une rafale de son pistolet mitrailleur. Il portait un imperméable malgré le beau temps, et c’est le vêtement idéal pour dissimuler une arme automatique.


  Je me demandais aussi si Mori n’avait pas remarqué mon manège et envoyé son adjoint pour me tâter…


  En compagnie de mon guide, je passai devant une maison éclairée a giorno et me dirigeai vers l’une des villas que j’avais notées comme suspectes. Dans la nuit tombante, elle avait je ne sais quoi de sinistre. Aucun signe de vie ne provenait de l’intérieur. Pas une lumière, pas une fumée. Deux marches de pierre donnaient accès à la galerie en bois traditionnelle qui fait le tour des maisons. Sur le bois, j’aperçus quelques taches sombres et je n’eus pas de doute : c’était du sang.


  Mon guide s’effaça devant moi pour me faire entrer et referma la porte derrière mon dos.


  La première pièce était plongée dans l’obscurité.


  — C’est moi ! dit le garçon à voix haute.


  A ce moment, la porte à glissière de la seconde pièce s’entrebâilla et un peu de lumière filtra. Je m’avançai vers la lumière, le battant s’écarta devant moi et je me trouvai dans une chambre aux fenêtres soigneusement camouflées par un grand nombre de tatamis{2}. Il ne s’en trouvait aucun par terre.


  Une fille était couchée sur un lit, c’est-à-dire un amoncellement de couvertures. Elle portait une chemise d’homme retroussée jusqu’au nombril et c’était tout. Un pantalon sanglant était accroché au dossier d’une chaise. Une bassine d’eau à côté du lit.


  Shiba Mori se tenait debout, immobile dans la pénombre de la pièce. Ses petits yeux me dévisageaient avec attention. La lumière tamisée ne parvenait pas à adoucir son masque austère et féroce.


  La lampe de chevet était occultée par un vêtement jeté sur l’abat-jour.


  — Vous êtes monsieur Hikeba ? lui dis-je. Mon nom est Suzuki. Je vois que c’est Mme Hikeba qui est malade…


  Les deux gaillards échangèrent un bref regard.


  — Exact ! fit mon guide. C’est Mme Hikeba qui est malade.


  Il devait penser que c’était la Providence qui m’envoyait, à moins qu’il fût moins naïf… Dans ce cas, j’étais la victime de ma ruse.


  De mon air le plus compétent, je m’approchai de la fille couchée et inspectai sa blessure. La fille était d’une pâleur mortelle. Elle devait souffrir atrocement. Elle avait reçu un coup de couteau dans l’aine donné de bas en haut et avait perdu une énorme quantité de sang.


  — Vous avez lavé votre blessure avec de l’eau bouillie ? demandai-je.


  — Oui, c’est ce que j’ai fait…, dit Mori.


  Les lèvres de la plaie, d’un rouge violacé, n’avaient pas bon aspect. Je fronçai les sourcils pour montrer mon état d’esprit d’infirmier.


  — Comment avez-vous fait votre compte ! dis-je sur un ton purement exclamatif.


  — Elle est tombée et le canif qu’elle portait dans sa poche s’est ouvert, expliqua Shiba Mori.


  — Le type de l’accident stupide ! fis-je en hochant la tête.


  Je palpai les abords de la blessure. La fille poussa un cri de douleur.


  — Les ganglions sont atteints ! dis-je sur un ton doctoral. Toutefois, vous avez de la chance : l’artère fémorale n’a pas été coupée.


  — Vous en êtes sûr ? demanda Mori.


  Je fus sur le point de me trahir sottement en répondant : « Elle n’aurait pas fait tout ce chemin. » Je me ressaisis pour dire :


  — Le sang n’aurait pas cessé de couler…


  — J’ai pressé un tampon sur la plaie tout le temps…, expliqua la fille d’une voix expirante.


  Je mis ma main sur son front, il était brûlant de fièvre.


  — Sans doute, ce couteau n’était pas propre ! dis-je. Je vais vous faire une piqûre antitétanique.


  L’air important, j’ouvris ma trousse et préparai la piqûre. En même temps, d’un geste autoritaire, j’arrachai le vêtement qui obscurcissait la lampe de chevet. Mori eut un geste pour remettre le vêtement en place et puis se ravisa.


  Les lèvres de la fille se crispèrent de douleur lorsque je l’aidai à se retourner pour me présenter ses fesses.


  Pendant que je faisais la piqûre, je sentais les regards des deux garçons qui s’interrogeaient par-dessus mon épaule. Il était facile de deviner leurs pensées. « Si je laisse partir ce gaillard, se disait Mori, il saura bientôt qu’il n’est pas allé chez les Hikeba. Ceux-ci ne manqueront pas de le rappeler, et le malentendu se dissipera. La police ne tardera pas beaucoup. »


  Je pris tout mon temps pour panser la plaie avec art ; le pansement c’est l’une des choses que je sais faire. Ma trousse comportait la classique pommade à la pénicilline.


  — Il faudra tout de même voir un docteur ! dis-je en me tournant vers Mori.


  Il hocha la tête d’un air approbatif, sans répondre. Le regard de la fille avait guetté sa réaction.


  La minute de vérité approchait…


  Allait-on me laisser repartir comme j’étais venu ? J’en doutais. Je pris le parti de temporiser. Je multipliai les conseils d’ordre médical. Toutefois, mes paroles tombaient dans le vide. Un vide glacial. Le visage tendu par la souffrance, la fille blessée fermait les yeux. Les deux garçons me regardaient fixement, avec le même air absent qu’ils avaient dû avoir en précipitant Kufu dans le vide. Pour eux, j’étais transparent. Ils envisageaient leur propre situation.


  Je me gardai bien de prendre congé mais, à la longue, cette attitude également devenait suspecte.


  Soudain, la sonnette de l’entrée retentit dans le silence de la pièce. Les deux hommes échangèrent un regard impénétrable et les yeux de la fille s’ouvrirent, affolés…


  Je n’ai jamais rencontré autant de sang-froid dans un moment aussi critique que celui dont témoigna Shiba Mori à cette seconde. Posément, il s’empara de la mitraillette jusque-là cachée par le pantalon de la fille sur la chaise, l’arma et la tourna vers moi. Je demeurai aussi impassible que lui.


  De nouveau, la sonnette retentit.


  — Je vais ouvrir ! dis-je calmement. Ne bougez pas. Vous n’avez aucune chance de vous en tirer sans moi.


  L’adjoint de Mori s’était également emparé de son arme. La panique la plus totale se lisait dans les yeux de la fille. D’un signe de tête, Mori m’incita à passer devant lui.


  Je traversai la pièce voisine plongée dans l’obscurité et j’ouvris la porte palière.


  Comme prévu, je me trouvai nez à nez avec deux gendarmes, pistolet au poing. Chez nous, l’autorité s’exerce avec brutalité. Les représentants de l’ordre ne s’expriment que par grognements, jappements, onomatopées ou ordres aboyés.


  — Vos papiers ! exigea l’un des gendarmes.


  En plus des deux qui se tenaient devant moi, deux autres hommes en uniformes veillaient au volant de la jeep.


  En guise de papiers, je tendis d’abord mon coupe-file délivré par le ministère de l’intérieur et mis un doigt sur la bouche pour inciter les gendarmes au silence.


  — Que me voulez-vous ? dis-je à haute voix. Je suis un paisible citoyen…


  En même temps, je leur glissai les photos des étudiants recherchés qui portaient au dos le cachet de la Sûreté Nationale. Les deux gendarmes regardaient, perplexes, ma mimique désespérée qui les incitait à partir. Je leur donnai aussi mon passeport, conforme au coupe-file.


  — N’entrez pas ! suppliai-je à haute voix. Ma femme est gravement malade…


  Les deux gendarmes, qui étaient petits, larges d’épaules et du genre brutal, hésitaient sur le parti à prendre.


  Dans l’obscurité de la pièce, derrière moi, la mitraillette braquée sur mon dos me donnait des démangeaisons. Ma vie dépendait de ces deux policiers dont la bonne volonté était plus évidente que la subtilité.


  — Avez-vous vu deux garçons dans les vingt ans aux crânes tondus et une fille du même âge blessée ? demanda l’un d’eux.


  — Je n’ai vu personne répondant à ce signalement…, répondis-je à haute et intelligible voix.


  Au gendarme qui voulait me rendre les documents compromettants, je fis signe de les garder. Sans commentaire, il les glissa dans sa large poche. Là-dessus, je refermai la porte au nez des représentants de l’ordre. Je les sentais interloqués derrière le panneau et puis j’entendis leurs bottes crisser sur le gravier. Sans doute allaient-ils consulter leur chef resté dans la jeep…


  De fait, le véhicule ne se remettait pas en marche. Je guettai vainement un bruit de moteur en retournant dans la chambre où m’attendaient les deux tueurs, l’arme au poing.


  De la manière convaincante dont j’allais faire l’idiot dépendait à présent le nombre des minutes qui me restaient à vivre…


  Pour commencer, j’éclatai d’un grand rire en me retrouvant face à face avec les deux garçons. Ils furent quand même un peu sidérés.


  — Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda Shiba Mori.


  — Mes amis, vous êtes des étudiants contestataires, à ce que j’ai compris ! dis-je. Quant à moi, je ne suis pas l’un de ces bourgeois rabougris qui persécutent la jeunesse. Je parie que cette jeune personne a été blessée au cours d’un affrontement avec un groupe fasciste, ces bandits armés qu’une fraction de la police encourage. Allons, soyez rassurés. L’alerte est terminée ! Ne vous éternisez pas ici. Sait-on jamais ?


  Je les saluai très bas et me dirigeai vers la porte à reculons. De cette manière, je respectais les usages et j’évitais une balle dans le dos.


  Les lascars ne pensaient guère à saluer. Ils me visaient avec désinvolture. Aussi, je m’arrêtai net.


  — Avez-vous encore un service à me demander ? questionnai-je.


  — Oui ! dit Mori d’une voix traînante. Ne bouge pas d’ici !


  On me gardait comme otage…


  Je n’étais pas beaucoup plus avancé. Les gendarmes se préparaient certainement à donner l’assaut, ou bien ils étaient en train de cerner la maison en attendant que l’un des tueurs tente une sortie.


  L’adjoint de Mori me versa du saké que j’acceptai.


  — Pas d’alcool à votre amie ! dis-je en le voyant s’approcher du lit.


  La situation était devenue inextricable pour tout le monde. L’adjoint de Mori amena quelques boîtes de conserve dans la chambre. Le chef le regardait faire d’un œil maussade.


  — Vous devriez chercher une autre cachette…, conseillai-je. Les gendarmes n’ont peut-être pas avalé mon histoire. Je m’occuperai de votre amie. Elle ne peut pas vous suivre.


  Mori inspectait les conserves ouvertes par son adjoint. Ce dernier nous donna à tous des bols et des baguettes. Nous nous mîmes à manger avec un visible manque d’appétit.


  Du coin de l’œil, je surveillais les deux hommes.


  Tout à coup, je bousculai Mori et m’emparai de son arme posée à terre. D’un coup de crosse, je fis retomber celle de l’acolyte que celui-ci venait de ramasser. Violemment, je la poussai du pied dans un coin de la pièce et allai la rejoindre d’un bond en tournant l’arme de Mori sur les deux tueurs.


  Sidérés, les deux garçons n’avaient pas eu le temps de réagir. Mon coup d’éclat n’avait duré que trois secondes…


  Penauds, mais Impavides, ils attendaient la suite.


  De nouveau, j’éclatai de rire, d’un meilleur cœur que la première fois, je l’avoue.


  — Je ne suis ni un mouchard ni un indicateur ! dis-je. Sans quoi, vous seriez déjà morts.


  On a raison de penser qu’il faut toujours négocier en position de force. Mes deux tueurs se résignèrent à m’obéir. Je leur offrais l’excuse de la force majeure pour abandonner leur amie.


  — Bonne chance ! lançai-je. Ne vous faites pas de souci.


  Ils firent leurs adieux à la fille, l’embrassèrent et la persuadèrent qu’elle se trouvait en bonnes mains.


  Là-dessus, ils quittèrent les lieux par l’arrière de la maison qui donnait sur le jardin.


  Leur amie et moi dressions l’oreille. Les secondes passaient. D’un instant à l’autre, je m’attendais au tac-tac précipité d’une mitraillette des gendarmes.


  Les minutes s’écoulèrent. Rien ne se produisit…


  Incroyable ! Les forces de l’ordre ne s’étaient certainement pas éloignées alors que j’avais clairement fait connaître la situation…


  Sans lâcher l’arme de Mori, je m’assis face à la porte et j’attendis.


  Plus de trente minutes encore se passèrent avant l’affrontement.


  Soudain, une rafale stridente éclata dans le silence de la nuit. Puis, retentirent des appels. Ensuite, à ma vive stupéfaction, une formidable fusillade éclata, nourrie par je ne sais combien d’armes automatiques.


  Peu à peu, la fusillade perdit de son intensité. Les rafales s’espacèrent, s’éloignèrent et puis ce fut le silence.


  On frappa à la porte de la maison…


  J’allai ouvrir. Personne. Abandonnant mon arme, je me risquai dehors.


  — Rendez-vous ! cria une voix. Et sortez les mains en l’air !


  Je sortis sans lever les mains. A ce moment, un projecteur m’éblouit. Je mis une main devant mes yeux et dis :


  — Il n’y a plus personne ! Ils n’étaient que deux.


  Un policier que je connaissais sortit de l’obscurité et s’avança vers moi.


  — Que s’est-il passé ? lui demandai-je. J’avais obligé les deux tueurs à sortir sans armes…


  — Ils sont coriaces ! me répondit-il. Ils ont rampé dans le jardin. L’un d’eux a désarmé par surprise un gendarme. Il a tiré sur les autres. Il est parvenu à s’enfuir. L’autre a été abattu.


  L’autre, ce n’était pas Shiba Mori…


  Je ne signalai pas la présence de la fille. Il me répugnait de livrer aux interrogatoires des gendarmes une fille dans cet état. Inconsciemment sans doute aussi, j’espérais tirer de cette fille plus de renseignements par la douceur que la police par la brutalité.


  Je retournai donc auprès d’elle. Jamais je n’oublierai le regard de bête aux abois qu’elle m’adressa. Ses yeux agrandis par la fièvre étaient béants d’angoisse. J’y pouvais lire aussi une interrogation à laquelle je répondis en disant :


  — Shiba Mori s’est enfui !


  Elle parut soulagée.


  — Et son ami ? demanda-t-elle.


  Elle ne voulait pas prononcer de nom.


  — Son ami est mort…, dis-je.


  Elle hocha la tête et s’affala davantage sur le lit. Elle ne posa aucune question à son propre sujet…


  CHAPITRE III


  Je la fis transporter dans une clinique privée et la fis inscrire sous le nom qu’elle me donna : Fusako Issa.


  J’avais prévenu mon ami du ministère de l’intérieur qui fit garder la clinique discrètement pour empêcher un éventuel enlèvement et (pourquoi pas ?) un assassinat.


  En lui rendant visite, je me bornai à prendre des nouvelles de sa santé. A la tête de son lit, elle avait le téléphone. La Sûreté l’avait probablement branché sur la table d’écoute.


  De mes visites, je gardais l’impression que cette fille ne manquait pas de cran et de courage et qu’elle avait bonne conscience. Je lui apportais les journaux. Elle s’indignait des violences policières contre les extrémistes, non des attentats de ceux-ci. Je ne lui parlais pas des crimes dont elle s’était rendue coupable…


  La manière dont elle parcourait les journaux me prouva aussi qu’elle était en relation constante avec ses amis extrémistes. Elle ne mettait aucune fébrilité à chercher des nouvelles de Shiba Mori, toujours traqué par la police.


  Je supposais qu’elle avait trouvé des intermédiaires parmi le personnel de la clinique.


  Un matin où je vins plus tôt que d’habitude, je trouvai un aide-infirmier – c’est ainsi que nous appelons les balayeurs et vide-pots – occupé à faire le ménage dans la chambre de Fusako. Conformément à la manie du personnel hospitalier, ce balayeur portait un masque de gaze, tout comme un grand patron en train d’opérer.


  Le fait ne retint pas spécialement mon attention, car, chez nous, le masque est devenu un tic national. Vous en voyez aux vendeurs de sodas dans les trains.


  Ce qui me frappa, c’est la manière de procéder du balayeur…


  Comme à l’accoutumée, je pris des nouvelles de la fille. Elle m’annonça que les médecins la laisseraient partir bientôt.


  — Je vois que vous avez des nouvelles fraîches de vos amis…, dis-je en regardant du côté du balayeur fort embarrassé de son balai.


  La réflexion atterra Fusako et me prouva que j’avais vu juste. J’insistai en m’adressant directement à l’intéressé.


  — Ne vous fatiguez pas pour moi !


  La calotte bleue et le masque dissimulaient les traits de son visage. Il se dirigea vers la porte avec son matériel, balai, seau, serpillère.


  — Minute ! lui dis-je. Causons !


  Après une imperceptible hésitation, il me fit face brusquement et arracha son masque.


  — Pas la peine ! lui dis-je. Je savais que c’était vous.


  — Tout autre que vous serait déjà mort…, répliqua Shiba Mori en tirant l’automatique caché sous son tablier bleu.


  — Tout autre que moi vous aurait déjà abattu ! répliquai-je en lui montrant mon propre pistolet.


  Tous deux, nous rengainâmes. Un échange de balles par-dessus le lit de la malade nous paraissait inopportun à l’un comme à l’autre.


  — Fusako m’a raconté combien vous aviez été bon pour elle, reprit Mori. Quelles sont vos motivations ?


  De ma réponse à cette question allaient dépendre beaucoup de choses… Je pensais à Bill Kenton et à ses problèmes. J’avais le redoutable Shiba Mori devant moi et il semblait prêt à se confier. Je me réfugiai dans les généralités.


  — Exécuter un homme sans jugement c’est un crime ! répondis-je. Ce crime vous l’avez commis, pas moi. Deux fois, vous vous êtes trouvé à ma merci : à Miyanoshita et à l’instant même, ici.


  — Comment avez-vous pu me reconnaître ? m’interrogea-t-il.


  Je le trouvais bien naïf pour un hors-la-loi. En fait, je ne l’avais pas reconnu. Simplement, l’attitude de Fusako devant mes soupçons les avait confirmés. Mori s’était démasqué de lui-même de son plein gré.


  Au lieu de lui répondre, je pris un air entendu.


  — Je me rends compte que vous n’êtes pas hostile à la cause de la révolution mondiale, dit Mori. Comme infirmier, vous pourriez nous rendre de grands services…


  Cette proposition me stupéfia. Elle dépassait de beaucoup mes espérances. Elle m’inquiétait et même, je dois l’avouer, elle m’effrayait…


  Comme je ne répondais pas, Mori me suggéra :


  — Soyez demain à l’aéroport d’Haneda ! Vous aurez des précisions.


  Là-dessus, il s’approcha du lit pour embrasser Fusako et s’en alla, balai d’une main, seau de l’autre.


  La surveillance exercée par la police se révélait parfaitement inefficace.


  Je pris congé de la fille et me confiai à mon ami du ministère de l’intérieur.


  — Allez à ce rendez-vous ! me conseilla-t-il. Nous serons là…


  Je savais ce que cela signifiait : une présence innombrable, des inspecteurs en civil truffés d’armes et de gadgets, un observateur derrière chaque écran du circuit de télévision intérieure de l’aéroport, l’un des plus encombrés du monde !


  Le lendemain, à 2 heures précises, j’étais dans le grand hall des départs.


  Je savais que la caméra spéciale de la police de l’airport ne me quittait pas des yeux. Des policiers banalisés se relayaient et déployaient des trésors d’astuce pour me filer en permanence.


  Malgré cela, je ne me faisais pas trop de souci pour Shiba Mori et ses complices. Mori était un serpent, mais aussi un renard.


  J’achetai plusieurs quotidiens et m’installai pour les lire au cœur du brouhaha des départs. La cloche des annonces, les voix monstrueusement confidentielles des speakerines dans les haut-parleurs, les allées et venues d’un groupe de femmes affolées, tout cela s’ajoutant à l’excitation des partants et à l’émotion de ceux qui restaient, créaient une ambiance électrique à laquelle je suis sensible.


  La tension montait à chaque minute et les minutes s’égrenaient brutalement sur les pendules électriques où s’inscrivaient des chiffres qui ne faisaient pas le détail des secondes. Ces minutes tombaient comme les gouttes d’un robinet mal fermé.


  Toujours pas de Shiba Mori ou de messager de sa part !


  A 14 h 27 exactement, une voix un peu enrouée s’éleva dans l’ensemble des haut-parleurs qui se faisaient écho d’une extrémité à l’autre du hall, pour murmurer à ma seule intention et afin que toute la police pût l’entendre : « On demande M. Suzuki au centre de renseignements du grand hall de la part de M. Mori. »


  Je vis quelques inspecteurs s’approcher du comptoir en demi-cercle où de charmantes filles en uniforme officiaient en toutes langues, souriantes et détendues.


  — Je suis M. Suzuki, dis-je. J’ai rendez-vous avec M. Mori.


  L’une des jolies filles me tendit une enveloppe gonflée.


  — Voici un message pour vous ! dit-elle.


  J’avais déjà compris que la précision « de la part de M. Mori » était destinée à éviter toute confusion, car le nom de Suzuki est très répandu chez nous.


  En hâte, j’ouvris l’enveloppe. J’en retirai un billet d’avion à mon nom ainsi que ces lignes griffonnées sur un bout de papier : « Vous engageons pour un an avec un salaire de mille dollars par mois, comme infirmier. Trouverez nouveau billet à Anchorage. »


  Il s’agissait donc de gagner le vieux continent en passant par le pôle… Un saut de puce jusqu’à Anchorage, pourquoi pas ? Quelques heures de vol et j’en saurais davantage…


  En tout cas, pas question pour Kenton de prendre ma place. Ni pour la police de me suivre !


  La tactique de Mori apparaissait clairement : semer des cailloux derrière lui. Jusqu’au bout, je serai toujours en retard d’une étape !


  Je discutai minutieusement de l’affaire avec l’Américain et mes propres services.


  Entre-temps, Fusako avait disparu de sa clinique. A la veille d’être libérée, elle avait pris le maquis.


  Finalement, je décidai de partir à la recherche du deuxième caillou, car je me doutais bien que le pôle Nord ne constituait qu’une étape…


  Deux jours plus tard, à la date prévue par Shiba Mori, je m’envolai pour Anchorage.


  Comme prévu, j’y trouvai un autre billet d’avion. Sans autre précision. Une place touriste pour Paris.


  A mon arrivée à Orly, je me précipitai au comptoir des renseignements. On m’y remit une enveloppe à mon nom contenant un billet pour Khartoum. Sans explication.


  Cette fois, on me laissait souffler un peu. Quarante-huit heures de battement pour visiter Paris. J’en profitai pour dormir et entendre Tristan à l’Opéra.


  Et puis, je m’envolai pour le Soudan…


  En débarquant, j’eus l’impression de pénétrer dans un four à céramique.


  Khartoum est un caravansérail, carrefour de l’Islam arabe, de l’Islam noir et de la vieille Afrique non islamisée. C’est aussi un lieu de détente. Tout le monde y rit de toutes ses dents, les hôtesses de bronze et les porteurs d’ébène.


  Aux renseignements, une longue, élégante et hilare diablesse me remit un billet de charter établi à mon nom. Pour sa peine, je lui donnai trois dollars qu’elle empocha en redoublant d’hilarité.


  Le charter de Khartoum atterrit à l’aéroport d’Aden. Je me trouvais au Sud Yémen. Etait-ce la fin du voyage ?


  Mes compagnons étaient peu nombreux : deux Chinois qui ne parlaient qu’entre eux, un homme d’affaires libanais d’origine italienne, une étudiante de Beyrouth venue enseigner l’arabe, un médecin grec, un Yougoslave et sa femme.


  A ma descente d’avion, je fus tout de suite repéré. Un homme au teint de bronze doré, vêtu à l’occidentale, mais chaussé de mules, marcha droit sur moi et me tendit la main en souriant. C’était un Yéménite d’une trentaine d’années.


  Il m’invita à boire une limonade tiède. Nous bavardâmes sans aborder le sujet qui m’amenait. Il m’apprit que sa mère était indienne, d’où ses grands yeux noirs exorbités. Plein d’attentions, il m’annonça qu’il me faudrait passer la nuit dans la capitale. Il me remit un bon pour un hôtel rue Hamza et me demanda de revenir à l’aéroport le lendemain à la première heure. Dans ce pays, cela veut dire 4 heures du matin.


  Un minibus nous déposa devant l’hôtel, où descendit aussi le couple yougoslave. Les deux Chinois étaient descendus rue Saba, à l’hôtel du même nom. L’ancien quartier général du F.L.O.S.Y. Je l’avais échappé belle car il n’était pas exclu qu’une femme de chambre ou un portier me reconnût{3}…


  Aden ! Beaucoup de souvenirs m’y attendaient… Mon dernier passage remontait à 1967. Je n’y étais pas retourné depuis l’indépendance, c’est-à-dire depuis le départ des Anglais.


  A l’époque, c’était une ville anxieuse, paralysée par le terrorisme. Aujourd’hui, c’était une ville morte. En 1967, les autobus étaient grillagés comme des cages à lapins pour empêcher le jet d’une grenade par un passant. A présent, il n’y avait plus d’autobus et plus de passants, ou si peu !


  Jadis, la mort imprévue rôdait aussi bien dans les pittoresques rues arabes ou hindoues que sur les grandes avenues. Des Anglais la rencontrèrent rue Al Nahda, rue Hamza aussi bien qu’à Tawahia ou à Ma’Alla. Le lion britannique cédait la place aux hyènes du F.L.O.S.Y.{4} L’ombre de Nasser s’étendait jusqu’au rivage de la mer Rouge.


  Aujourd’hui, le F.L.O.S.Y. n’est plus qu’un souvenir, comme la présence anglaise. Des extrémistes plus extrêmes avaient chassé les extrémistes du F.L.O.S.Y.


  Je me souvenais du rendez-vous que j’avais eu à l’hôtel Saba avec l’agent d’un émir, un personnage aussi douteux que dangereux, qui habitait le même hôtel que les chefs du F.L.O.S.Y. En ce temps-là, Steam-Point était l’endroit du monde où l’on trouvait le plus d’espions au kilomètre carré : Somalis, qui voyaient dans la libération d’Aden un premier pas vers celle de Djibouti ; Yéménites républicains à la solde de Sallal ; Yéménites royalistes à la solde de l’Imam Al Badr ; indicateurs de la C.I.A., de l’amirauté britannique, de l’Intelligence Service, de la Maison-Blanche, sans oublier les mouchards d’Haïlé Sélassié…


  Tout ce joli monde s’était enfui ou avait été liquidé. Il n’y avait plus rien à espionner. Dans la torpeur de l’océan Indien, Aden est une pauvre Belle au Bois Dormant qui attend pour se réveiller le baiser d’un prince, plus exactement la mort des princes et le réveil des peuples arabes.


  Plus de Sikhs barbus et enturbannés, officiers de Sa Gracieuse Majesté, maniant le stick et s’exprimant dans l’anglais châtié et bégayant d’Oxford.


  L’enjeu de la partie qui se jouait ici était trop vaste pour les moyens misérables dont disposait Robaya, le président de la République populaire du Sud Yémen. Entouré de pays hostiles, Robaya caressait tout de même un rêve fabuleux pour lequel mouraient quelques guérilleros abandonnés de tous.


  Pourquoi Shiba Mori m’avait-il entraîné dans ce port du bout du monde où les disparus ne laissent pas de traces ? J’étais de plus en plus perplexe. Je commençais à m’inquiéter. En tout cas, ma trace était bien effacée…


  L’hôtel était pauvre à pleurer.


  Je m’assis à la table du couple yougoslave. La femme donnait des signes d’affolement et le mari tentait en vain de la calmer. Ces braves gens venaient traiter une affaire d’alimentation. Ils étaient désemparés et me demandèrent ce que j’avais à vendre ou à acheter.


  Je n’osais leur dire que je ne savais absolument pas ce que je faisais là et je pris un air entendu.


  Après un dîner Spartiate, composé de riz et d’un morceau de poisson qui avait depuis longtemps quitté la mer, nous errâmes un peu à travers les rues mal éclairées.


  Désespérant de découvrir Aden by night, nous rentrâmes nous coucher. J’entendis mes voisins se barricader dans leur chambre.


  Au cours de la nuit, personne apparemment ne vint assassiner personne, et je me trouvai à l’heure dite devant un Douglas rapiécé en compagnie de mon fils d’Indienne qui me remit une sorte d’ordre de mission rédigé en arabe.


  Le Douglas poussif me déposa à Ryan, où m’attendait une Land-Rover. Y prirent place en même temps que moi trois gaillards armés jusqu’aux dents et ne parlant aucune langue connue.


  A tout hasard, je m’étais muni de victuailles achetées à l’hôtel : jus de fruits chinois, conserves de viande russes, bière en bouteilles d’Allemagne de l’Est. Mes dollars avaient été acceptés avec enthousiasme.


  Et nous voici embarqués pour la dernière étape du voyage…, du moins, j’imaginais qu’il était impossible d’aller plus loin au bout du monde. Je me trompais…


  La Land-Rover se lança à l’assaut des sombres et hautes falaises qui dominent l’océan Indien. Imaginez une muraille rocheuse pareille à celle qui borde les canons du Colorado, mais d’une couleur sombre et triste, lunaire, pour tout dire, mais lunaire d’après la conquête. Une muraille semblable à un entassement de scories brunâtres face à une mer vert-de-gris.


  Des nuages couleur de plomb bouchaient le ciel. A chaque mètre, des à-pics vertigineux surgissaient sous les roues du véhicule. Le chauffeur fonçait à la manière islamique, comptant sur Allah pour ne pas glisser dans le vide. La route taillée dans le roc serpentait au-dessus de l’abîme, au fond duquel mouraient des vagues molles et des tourbillons.


  Les passagers m’apparurent aussi fatalistes que le conducteur. A un moment donné, ce dernier prit un virage si brutal et si serré que l’une des roues arrière dérapa et tourna à vide. L’espace de trois secondes, le véhicule fut arrêté. D’un seul mouvement, nous nous jetâmes tous à l’avant pour rétablir l’équilibre. Ce déplacement de poids soulagea l’arrière et, par miracle, la voiture repartit.


  Pour la première fois, mes compagnons manifestèrent leur sentiment en éclatant d’un rire d’enfant. Ils riaient d’être encore en vie alors que, à la même minute, ils auraient pu rebondir de rocher en rocher jusqu’au pied des falaises.


  Heureusement, aucun autre véhicule n’arriva en sens inverse sur l’étroite route, plus escarpée qu’un sentier de chèvres.


  Tout à coup, je compris à la mimique de mes compagnons que nous étions arrivés. Vainement, je cherchai des yeux quelque chose qui pût représenter un terminus ; village, édifice ou traces d’activité humaine. Du haut de la route, le regard plongeait jusqu’à la côte bizarrement découpée et rocheuse où se nichaient de loin en loin des agglomérations de pêcheurs.


  Mes compagnons s’aperçurent de ma quête et leurs visages farouches s’éclairèrent d’un sourire. Je les amusais. Mes quelques mots d’arabe – dont j’étais fier – leur parurent aussi incompréhensibles que mon anglais. Ils se chargèrent de mes provisions et mirent pied à terre.


  Je donnai un bon pourboire à notre chauffeur qui ne s’y attendait pas et qu’il empocha un peu ahuri. Se reprenant, il me serra chaleureusement la main. Puis nous nous écartâmes tous de la Land-Rover car il entreprit un demi-tour sur place des plus risqués.


  Evitant l’abîme de justesse, la voiture reprit le chemin de Ryan…


  CHAPITRE IV


  Mes compagnons me délestèrent de tous mes bagages, une modeste valise et un sac de voyage, et s’éloignèrent sur la route.


  Je les suivis sans y être invité. Ils bavardaient entre eux. En complet d’alpaga bleu et cravate à pois, je me sentais ridicule au plus haut degré avec mon chapeau de toile.


  Où allions-nous ? Quelle était l’ultime étape de ce voyage-surprise ? Avais-je ramassé le dernier caillou semé par Shiba Mori ? La montagne allait-elle s’ouvrir brusquement devant nous, révélant une Atlantide des rochers ou quelque Venusberg enchanté ?


  Ce fut beaucoup plus prosaïque.


  Mes compagnons s’installèrent à l’ombre d’une roche pour manger leur casse-croûte. Je partageai mes conserves avec eux. Là-dessus, nous repartîmes.


  La route montait. Après un escalade acrobatique, nous la quittâmes pour descendre jusqu’à la grève. En marchant le long du rivage, nous atteignîmes une crique rocheuse. Nous fîmes halte.


  Deux de mes compagnons s’endormirent la main sur leur mitraillette. Le troisième veilla.


  La proximité de la mer n’apportait qu’une relative fraîcheur. Sous l’effet de la chaleur humide, je sombrai moi aussi dans une lourde somnolence. Un bruit de moteur m’en tira…


  Un petit bateau de pêche noir et plat, conduit par un homme seul, s’approcha de nous. Lorsque je distinguai les traits du visage du pêcheur, je pus y lire une surprise sans borne en même temps qu’une intense curiosité.


  Pour monter à bord, nous dûmes faire quelques pas dans l’eau. Le pêcheur échangea deux mots avec mes compagnons. Je compris qu’il ne les connaissait pas personnellement et que ceux-ci suivaient une filière dont son bateau faisait partie. Je n’eus pas à faire usage de mon ordre de mission.


  Le pêcheur était un très vieil homme, à la tête enveloppée de chiffons noirs. Une barbe de huit jours mangeait son visage parcheminé.


  — Vous allez là-bas ? me lança-t-il sur un ton incrédule en examinant mes chaussures neuves lacérées par l’escalade.


  Faute d’une meilleure réponse à faire, je répondis oui. Il hocha la tête. Ses petits yeux malins ne cessaient de me scruter.


  Mes compagnons s’étaient allongés au fond de l’embarcation où des filets pourris baignaient dans l’eau. Ils se trouvaient à l’arrière et moi à l’avant en compagnie du pêcheur. Je demandai au vieil homme où il avait appris l’anglais.


  — Tout enfant, sur le port d’Aden.


  C’était un personnage pittoresque, un vieux pirate de la mer Rouge, à ce que je crus comprendre. Il avait vécu de la contrebande entre Bab-el-Mandeb et Djedda.


  — Il y a quarante ans, j’étais un homme riche ! m’affirma-t-il. Il y avait encore des marchés d’esclaves. On attrapait les pèlerins noirs de La Mecque pour les revendre aux émirs et aux sultans.


  L’avion et les tourist-cars avaient ruiné ce commerce. Je tombai d’accord avec lui pour admettre que la belle époque ne reviendrait pas et que tout était fichu. Il décela l’ironie de mes propos et son visage de vieux pirate s’illumina d’un sourire sarcastique pour m’annoncer que, moi aussi, j’étais fichu. Que j’étais parti pour un voyage sans retour.


  — Ceux-là reviendront peut-être…, précisa-t-il en désignant mes compagnons. Mais pas vous. Jamais !


  — Savez-vous seulement où je vais ? lui dis-je dans l’espoir d’en apprendre davantage.


  — Puisque vous êtes sur mon bateau, je sais où vous allez ! me répondit-il.


  C’était la logique même.


  — Et comment savez-vous que je ne reviendrai pas ? insistai-je.


  — Vous verrez bien !


  Nous abordâmes en un coin sauvage de la côte. Je glissai quelques dollars au vieux brigand qui les accepta en disant que, de toute manière, je n’avais plus besoin d’argent.


  Cette fois, c’était la dernière étape. Ce fut la plus dure…


  Après plusieurs heures de marche harassante au cours desquelles nous vidâmes les dernières réserves de boisson, nous atteignîmes un camp accroché au flanc de la montagne, une sorte de campement troglodyte. Des grottes et autres accidents naturels dérobaient l’endroit à la vue. Même par avion, il devait être difficile de les repérer.


  On m’attendait. Un groupe d’hommes jeunes – vingt à trente ans – m’accueillit. Plusieurs s’exprimaient fort bien en anglais. Tous portaient des treillis verts plus ou moins décolorés par les intempéries. On me donna le même, ainsi qu’un ceinturon et des chaussures de toile imperméable à grosses semelles crêpe.


  Transformé en guérillero, il ne me manquait plus qu’une arme.


  Discrètement, je demandai des nouvelles de Shiba Mori. On me répondit qu’il se trouvait à la base d’entraînement et que j’allais le rejoindre bientôt en compagnie de deux autres recrues que l’on me présenta aussitôt : Field, un Irlandais, Brugger, un Allemand.


  Avec attention, j’étudiai les deux hommes qui allaient devenir mes compagnons pour la dernière phase de mon équipée. Field, grand et maigre, avait l’allure dégingandée d’un éternel adolescent et de grandes mains aux longs doigts agiles. Ses cheveux d’un blond roussâtre, coupés au bol, lui donnaient je ne sais quelle allure médiévale. Son long nez mince et osseux accentuait encore ce caractère.


  Il était catholique irlandais, m’apprit-il, membre de l’I.R.A., et sa tête avait été mise à prix par l’occupant anglais. C’était un spécialiste des explosifs et des bombes piégées.


  Son camarade Brugger, fils d’ouvrier, rescapé de la bande à Baader{5}, avait, lui aussi, fui la police de son pays.


  Ni l’un ni l’autre de mes compagnons ne m’apprirent ce qu’ils venaient faire dans ce coin perdu de la péninsule arabique.


  Les deux hommes ne se ressemblaient guère, ni au physique ni au moral. Field m’apparaissait comme un original, un gamin prolongé, avec l’œil doux et rêveur de l’artiste du dimanche. Brugger, avec ses cheveux filasse dans le cou et ses larges épaules, dégageait une impression de force physique. Son visage plat aux larges mâchoires n’était pas celui d’un idéaliste mais d’un homme d’action. Dans sa famille, on était anarchiste de père en fils. L’anglais qu’il parlait était rocailleux. Field, lui, laissait tomber les mots avec mépris et même dégoût, comme s’il avait peur de se salir les lèvres avec la langue de l’occupant.


  La même tenue donnait à Field l’allure d’un campeur hurluberlu et semblait être, chez Brugger, un uniforme. Sans ses cheveux trop longs, on eût pris le jeune Allemand pour un sous-officier en campagne. Son treillis vert était impeccable. Des jumelles de chef d’état-major pendaient à son cou.


  J’appris que nous nous trouvions à deux kilomètres de Ghazeb, où stationnait un autre commando. Les grottes et abris naturels qui nous entouraient servaient d’entrepôts de munitions et de vivres.


  Ce camp tenait du nid d’aigles, du campement de romanichels et de la colonie de vacances. Quelques hommes faisaient sécher leur linge au soleil. Quelques femmes nettoyaient leurs armes ou faisaient briller le cuivre de leurs larges ceinturons. L’une d’elles attira mon attention par son allure soignée, sophistiquée même. Son treillis moulait ses hanches rondes et le ceinturon faisait ressortir l’étroitesse de sa taille.


  Au lieu de chaussures de toile, la fille portait d’élégants bottillons de cuir. Sa coiffure à chignon était surmontée de la casquette à visière de toile des compagnons de Fidel Castro. Coquettement rejeté en arrière et un peu penché, ce couvre-chef lui donnait l’allure d’un soldat d’opérette. Elle alignait des slips et des chaussettes sur un fil.


  Après quoi, elle alluma une cigarette avec un briquet doré, en tira quelques bouffées, m’examina, yeux mi-clos, à travers la fumée et s’approcha avec une nonchalance étudiée.


  — Salut ! fit-elle en me tendant une main fine aux ongles faits, où brillait un gros diamant.


  — Salut ! dis-je. Comment ça va ?


  — Pas mal, et vous ?


  Brugger nous dévisageait l’un et l’autre, vaguement sarcastique. Field arborait une mine hilare et attendrie.


  — Je m’appelle Mouna ! dit la fille.


  Je me présentai à mon tour et m’inclinai pour la saluer.


  — Je vous ai vu arriver en complet veston…, reprit-elle. Vous étiez drôle !


  — Et maintenant je suis ridicule, non ?


  Elle m’inspecta de la tête aux pieds.


  — Non. Pourquoi ? Quand vous aurez une barbe de trois jours, vous serez parfait.


  — Votre treillis vient de chez Cardin ? demandai-je.


  Field ricana brièvement. Mouna se fâcha.


  — Toujours ces stupides préjugés contre les femmes ! grommela-t-elle.


  Je m’excusai de ma stupidité et nous bavardâmes un moment.


  Mouna m’apprit qu’elle était la fille d’un haut dignitaire jordanien et qu’elle était censée poursuivre ses études en Suisse. C’est là qu’elle avait fait la connaissance de Rolf Haslimeier, qui dirigeait un centre de recrutement et d’entraînement réservé aux femmes. Haslimeier envoie des mercenaires femmes en Afrique, au Moyen-Orient et même en Extrême-Orient.


  Je tombais des nues ! J’ignorais que la Suisse fût un centre de recrutement d’« affreuses » en tous genres…


  — Et quel est votre rôle ici ? demandai-je dans l’espoir d’apprendre quelque chose sur mon avenir immédiat.


  La réponse de la belle Mouna fut décevante.


  — Je fais la comptabilité, m’expliqua-t-elle. Il en faut. Je prépare les paies et m’occupe des virements. Ce n’est pas tout à fait ma spécialité…


  — C’est quoi, votre spécialité ? insistai-je.


  — Les poètes élizabéthains.


  … Je n’étais pas plus avancé. J’appris aussi qu’une femme chef de groupe se faisait mille dollars par mois. « … Mais c’est exceptionnel ! précisa Mouna. Je suis seule ici à toucher autant. »


  — Cela paie vos cigarettes ? dis-je.


  Elle sourit et reconnut :


  — C’est vrai, je continue à toucher mes virements mensuels d’Amman…


  — Votre famille ignore votre activité ?


  En guise de réponse, elle m’adressa un clin d’œil complice et reprit :


  — Pour les jeunes d’aujourd’hui, il y a mieux à faire que d’étudier la littérature ! Pas vrai ?


  — A qui le dites-vous ! m’écriai-je avec une conviction feinte.


  — A propos, reprit-elle, donnez-moi vos coordonnées. Nous allons parler de vos émoluments…


  Je la suivis dans son abri de toile.


  Shiba Mori avait laissé des instructions à mon sujet. Je me trouvais engagé à un salaire égal à celui d’un chef de groupe au titre de spécialiste qualifié.


  Field vint me chercher dans l’abri de Mouna pour m’annoncer que nous partions, il attendait ce moment depuis huit jours. Il paraissait ravi. Je l’étais moins. J’avais espéré prendre un peu de repos. Je demandai à voir le chef du camp. On me répondit qu’il se trouvait à la base où nous allions.


  Mouna nous offrit des cigarettes que mes compagnons de route acceptèrent. Et nous montâmes tous trois, Field, Brugger et moi, à l’arrière d’un camion bâché qui ne payait pas de mine.


  Tant bien que mal, nous nous installâmes sur les sacs et les caisses chargés auparavant.


  La dernière étape. J’allais me retrouver face à face avec Shiba Mori… Je n’envisageais pas sans appréhension cette minute de vérité…


  CHAPITRE V


  Au moment du départ, le chauffeur nous donna des consignes qui nous parurent singulières…


  — En cas d’alerte, vous quittez le camion et vous vous dispersez !


  Cela dit, il s’installa dans la cabine à côté du convoyeur.


  Dans cette région sauvage, il ne pouvait s’agir que d’alerte aérienne. Cette éventualité nous rendit perplexes.


  Nous parlâmes peu. Notre situation manquait de confort. Field supportait mal les cahots infligés par la piste à notre véhicule. Plus question de suspension ; le moindre caillou nous brisait les reins. Brugger, qui ne paraissait pas menacé par le mal de route, paraissait néanmoins en proie à l’inquiétude la plus vive.


  La descente fut épouvantable. Les freins du véhicule étaient aussi usés que ses ressorts. Ce fut une plongée brutale, un slalom au milieu des rochers, plus proche de la chute libre que de la conduite.


  Field se pencha à l’arrière du véhicule pour rendre le peu qu’il avait mangé. Je le retins par la taille pour l’empêcher de suivre le même chemin que son riz-pilaf.


  Après la dégringolade à tombeau ouvert, nous atteignîmes une pente moins rude et dégagée où poussait une herbe courte et rare.


  Et puis le vieux camion brinquebalant s’enfonça dans l’immensité du plat pays. Il y régnait encore une chaleur d’étuve.


  Une heure plus tard seulement, le froid fit son apparition aussi brusquement que le soleil avait disparu après un bref crépuscule féerique. La nuit tomba sur nous, totale. Le ciel, heureusement, était aussi vide d’avions que la terre de maisons.


  Engagé comme infirmier, je devais supposer que, au bout du voyage, je trouverais des malades. Quels malades ? D’où venus ? Je ne pouvais imaginer ce qui m’attendait…


  Brugger s’était endormi et ronflait bruyamment. Field se tenait l’estomac. Il annonça qu’il allait crever si cela continuait.


  Le camion cahotait sans fin sur la piste pierreuse. Malgré les ballottements auxquels nous étions soumis, je finis par m’endormir moi aussi.


  Je fus réveillé par Field qui m’annonça que nous étions arrivés…


  A première vue, la base annoncée se présenta comme un havre de paix : un rassemblement de tentes bédouines que les phares du camion firent surgir de la nuit.


  La première personne qui se porta à notre rencontre ne m’était pas inconnue : Shiba Mori. Etait-ce de bon augure ? J’espérais du moins que mon compatriote me fournirait quelques lumières sur mon avenir proche. On se donna mutuellement l’accolade. Mori nous demanda si nous avions fait bon voyage et comprit tout de suite que ce n’était pas le cas de Field.


  Quelques hommes en armes somnolaient debout devant certaines tentes.


  Le guide prit en charge mes compagnons. Shiba Mori me conduisit vers une sorte d’abri comme il m’est arrivé d’en voir au Viêt-nam.


  Un chemin étroit, bordé d’une murette de pierres entassées, descendait en pente raide vers une porte encadrée en dur.


  Sous un enthousiasme de commande, Mori demeurait impénétrable.


  — C’est bien d’être venu ! s’écria-t-il en me donnant des bourrades. Ici, la vie est simple et rude.


  L’intérieur de l’abri était éclairé à l’électricité. Je fus surpris par le vaste espace que je découvris. Dans le silence absolu, on percevait le ronron sourd d’un groupe électrogène. Une infirmerie souterraine !


  La première pièce devait être une salle d’attente. Un homme y dormait sur un grabat. Réveillé en sursaut, il se dressa sur sa couche et me dévisagea avec une expression terrifiée. Je fus encore plus terrifié par son aspect que lui par le mien…


  D’une maigreur squelettique, il avait des yeux brillants de fièvre au fond des orbites creuses.


  — Docteur Nakatani, nous allons vous ramener chez vous ! lui dit mon compagnon.


  Nous étions entre compatriotes. Je remplaçais donc un médecin japonais. L’état du docteur Nakatani ne me rassurait guère. Je n’eus pas le loisir de lui parler, car un autre personnage entrait en scène. Un homme corpulent, d’une cinquantaine d’années, Chinois du Nord visiblement, et vêtu du même costume de toile que nous tous. Son visage rond et gras luisait de santé. Il me serra chaleureusement la main et puis se tourna vers le malheureux docteur Nakatani sorti de ses couvertures nu comme la main et occupé à enfiler son deux-pièces vert.


  — Docteur Cheng ! avait dit le Chinois, en se présentant.


  Et Shiba Mori m’avait présenté comme étant le docteur Suzuki. Je me défendis d’avoir droit à ce titre. Rien n’y fit. Cheng, Mori et Nakatani continuèrent de me donner du docteur gros comme le bras !


  — Vous n’allez pas chasser mon confrère de son lit pour me mettre à sa place ? questionnai-je, un peu suffoqué par la rapidité de cette procédure.


  — Le docteur attendait votre venue avec impatience, dit Mori. Il va prendre un repos bien mérité.


  — Il me paraît bien mal en point…, dis-je.


  A la vérité, Nakatani me paraissait intransportable.


  — Il faut le faire voyager la nuit, m’expliqua Cheng. Il ne supporterait pas la chaleur du jour. Il souffre de dysenterie aiguë. On ne peut pas le soigner ici.


  — Il va s’embarquer à Aden, précisa Mori. N’est-ce pas, docteur Nakatani ?


  On lui parlait comme à un enfant ou à un débile mental incapable de saisir directement la conversation dont il était l’objet. Il répliquait par des sourires et des courbettes. Le malheureux tenait à peine debout, mais il sauvait courageusement la face.


  Une équipe de deux hommes au teint bronzé et aux cheveux crépus vinrent prendre livraison de lui. C’étaient des Dhofaris, à ce que je compris. Ils ne parlaient aucune langue connue de moi. Leur dialecte yéménite ne ressemblait guère à l’arabe classique dont j’avais quelques notions.


  Après le départ de mon compatriote Nakatani, le docteur Cheng me souhaita un agréable repos et se retira dans les profondeurs de l’abri.


  Alors, Shiba Mori se détendit. Il me parla plus familièrement.


  — C’est chic d’être venu ! me dit-il. Et encore merci pour ce que vous avez fait.


  — Il est tout naturel de faire soigner une jeune fille blessée ! dis-je.


  Après une courte hésitation, il ajouta :


  — J’avoue que je me méfiais un peu de vous…


  Pour souligner le caractère irréaliste de sa méfiance, il éclata d’un rire bruyant et forcé.


  — Et pourquoi donc vous méfier de moi ? demandai-je.


  — Vous pouviez être un mouchard de la police…


  — Et qui vous prouve que je ne le suis pas ?


  Nouveau rire factice.


  — Vos capacités, les conseils que vous m’avez donnés, tout… A Miyanoshita, vous m’avez obligé à fuir, me sauvant ainsi la vie.


  Mori me donna une grande tape sur l’épaule et je me sentis mal à l’aise… Je dévisageais l’homme jeune et plutôt timide que j’avais devant moi ; je n’arrivais pas à faire le joint entre lui et ses forfaits qui m’avaient rempli d’horreur. Mes facultés de comprendre achoppaient devant ce visage sans rides. Je dus faire un effort sur moi-même pour me convaincre que je me trouvais devant le tueur de Miyanoshita…


  J’étais là pour enquêter sur lui et venger ses victimes. Et je me trouvais devant une énigme. C’est pourquoi j’expose les faits sans commentaire et sans proposer de clé. A chacun de juger !


  A son tour, Mori parut gêné par l’insistance de mon regard.


  — A propos ! enchaîna-t-il, vous vous êtes mis d’accord avec Mouna pour les conditions ? Je lui ai touché un mot à votre sujet.


  — Vous étiez donc sûr de ma venue ?


  Il sourit et avoua :


  — Au départ, je n’y croyais pas… Quand j’ai appris que vous aviez pris l’avion pour Khartoum, j’ai commencé à y croire.


  — Votre filière n’est pas mal organisée ! dis-je.


  — N’est-ce pas ? fit-il, faussement modeste. A ce stade, tout est affaire d’argent.


  — Et au stade suivant ?


  — Tout est affaire de courage ! répliqua Mori. Celui de regarder la mort en face et de mourir debout !


  J’en étais à ce stade…


  Mon compatriote me dévisageait curieusement.


  — Vous êtes fatigué par le voyage…, observa-t-il.


  … Je faisais la tête de qui n’est pas pressé de regarder la mort en face et de mourir debout !


  Mori me souhaita bonne nuit et s’en fut, me laissant désemparé devant le lit de mon prédécesseur. L’état lamentable dans lequel j’avais trouvé le docteur Nakatani ne m’engageait pas à me glisser entre ses couvertures encore chaudes.


  Je m’allongeai sur le sol pour dormir.


  Toutefois, je ne trouvai pas le sommeil. En dépit de la fraîcheur nocturne, j’avais laissé la porte de l’abri entrouverte.


  J’entendis le camion qui emportait le docteur Nakatani. Ce devait être celui qui nous avait amenés, car je n’en avais pas vu d’autre.


  Au cours de la nuit, quelque chose me réveilla…


  Il m’avait semblé que l’on me palpait et me reniflait. Dans le noir, j’ouvris les yeux, tentant de déceler une présence à tâtons. Personne. Avais-je rêvé ?


  Epuisé par le voyage, je me rendormis.


  Et, cette fois-ci, d’épouvantables hurlements me réveillèrent…


  Cela venait du dehors.


  Je me levai précipitamment et m’élançai dans la nuit extérieure. Les cris de douleur d’un homme torturé me parvinrent encore plus nettement…


  La lumière d’une lanterne éclairait un rassemblement de quelques hommes. En m’approchant, je vis un guérillero allongé sur le sol ; il avait le visage en sang et râlait. A côté de lui, était étendu un chien qui avait, lui aussi, la gueule ensanglantée. L’homme était l’une des sentinelles que j’avais remarquée à mon arrivée. Son arme gisait près de lui.


  On s’écarta devant moi.


  — Vite ! amenez cet homme à l’infirmerie, dis-je.


  Une douzaine de mains soulevèrent le blessé.


  Le chien étendu par terre était un dalmatien, une espèce qui n’a pas une réputation de férocité.


  Comme je suivais le cortège des porteurs, une fille en kimono et jambes nues accourut de la direction opposée. Elle me croisa et s’approcha du chien, se pencha au-dessus de lui, l’ausculta et lui prodigua en japonais des mots tendres.


  Je revins sur mes pas.


  — Ce chien s’est attaqué à une sentinelle ! lui dis-je. Il lui a ouvert la gorge. Je crois que cet homme n’y survivra pas.


  Vivement, elle protesta :


  — C’est la plus douce et la plus inoffensive des bêtes !


  Comme je l’avais prévu, l’homme était sérieusement atteint. On eût dit qu’il sortait des griffes d’un tigre furieux. Je finis par découvrir que j’étais en partie responsable de l’incident. Le chien appartenait au docteur Cheng. L’une de ses assistantes, ma compatriote Yasuko, avait la charge de le soigner. En laissant la porte du dehors ouverte, j’avais permis au chien de s’échapper pendant la nuit. Auparavant, il était venu me flairer. Heureusement pour moi, je n’avais pas esquissé le moindre geste.


  Pendant que Cheng et moi pansions le blessé, Yasuko soignait le dalmatien. Quelqu’un l’avait assommé d’un coup de crosse pour mettre fin au carnage.


  Yasuko enferma le chien dans une cage en bambou qui jouxtait la salle d’opération de Cheng.


  De ces cages en bambou, il en existait une douzaine alignées le long du mur. Une fois de plus, je pensai au Viêt-nam et à ses cages à tigres où l’on enfermait les prisonniers.


  La salle d’opération était une vraie merveille. Notre infirmerie de campagne disposait d’un bloc opératoire perfectionné. Rien n’y manquait. Sous leur housse aseptique transparente, les scalpels brillaient comme des bijoux.


  Pendant que nous opérions, Cheng et moi, une fille en blanc et pieds nus se glissa silencieusement dans la salle. C’était une Chinoise vêtue d’une blouse blanche. Ses cheveux disparaissaient sous une calotte également blanche. Cette absence de chevelure ajoutée à sa minceur plate lui donnait une allure androgyne. Nous nous saluâmes, elle et moi, d’une inclination de tête.


  — Mon assistante Meï Fang…, la présenta le médecin.


  Absence d’atomes crochus ou pressentiment, cette fille ne me plut pas. Son regard était aussi aigu et pénétrant que les scalpels de son chef. A l’occasion, je pus constater que le ton de sa voix était également tranchant.


  Par la suite, je devais découvrir que Meï Fang jouait le rôle d’adjudant auprès du médecin chinois. Elle avait l’œil à tout, établissait les fiches des patients, tenait le registre des consultations, veillait à l’ordre et à la propreté. Elle avait aussi une activité plus secrète, ainsi que j’allais l’apprendre plus tard à mes dépens…


  Les péripéties mouvementées qui avaient marqué mon arrivée au camp d’entraînement me faisaient mal augurer de l’avenir. Je ne pouvais imaginer que le bloc opératoire perfectionné de Cheng dût servir uniquement à soigner les morsures faites par le dalmatien du docteur.


  Cheng se révéla un chirurgien d’une adresse et d’une compétence extraordinaires. J’admirai son travail. Il recousit une vingtaine de déchirures faites par le chien à la gorge du malheureux.


  Pour la nuit, nous étendîmes le blessé sur un grabat dans la salle d’opération. Et Meï Fang fut chargée de le veiller.


  — Il vivra ! m’annonça le docteur en repartant se coucher.


  Tandis que je cherchais de nouveau le sommeil, les images du docteur Nakatani exsangue et de la sentinelle sanglante m’obsédaient.


  J’étais arrivé au terme d’un voyage et je n’y découvrais que des questions.


  Ce fut un bruit de moteur qui, de nouveau, me réveilla. Je me levai aussitôt, surpris et même interloqué. Je regardai l’heure à mon bracelet : 3 h 20 du matin.


  Aussitôt, je quittai l’abri souterrain pour voir le véhicule qui m’avait réveillé. Et je vis ce bon vieux camion bâché qui nous avait amenés, mes deux compagnons de route et moi. Je le reconnus sans aucun doute possible et le regardai avec stupeur. Il n’avait pas d’ailes. Pourtant, il avait couvert une distance énorme en peu de temps. Parti vers minuit dix environ de la base d’entraînement, il était de retour à 3 h 20…


  En trois heures, il aurait donc parcouru la distance séparant la base d’entraînement du camp de Ghazeb et il l’aurait couverte deux fois – aller et retour – alors que pour l’aller simple nous avions mis près de six heures ! C’était une impossibilité matérielle.


  Plus songeur que jamais, je regagnai l’abri.


  Le réveil fut sonné à 4 heures, façon de parler. En fait, ma séduisante compatriote Yasuko vint me tirer du lit. Encore une façon de parler, puisque j’étais couché par terre.


  Vêtu du même treillis vert que moi et les autres, elle avait un petit air déguisé. Cela venait du pantalon et des manches retroussées de son uniforme trop grand pour elle. Ses cheveux noués en chignon brillaient de reflets bleus. Pas maquillée, sauf un peu de noir autour des yeux. Ses joues rondes étaient luisantes de santé.


  Nous fîmes assaut de politesses et de courbettes, à la mode de chez nous, et puis Yasuko me conduisit dans ses appartements, composés d’une étroite cellule avec prise d’air et – miracle ! – pourvue d’un furo, c’est-à-dire d’une bassine en bois dans laquelle on pouvait se tenir assis et s’asperger d’eau bouillante. Elle bénéficiait d’un chauffe-eau électrique grâce à la petite centrale de l’abri. Je ne m’attendais guère à bénéficier de ce luxe au milieu des sables du Dhofar…


  Par la suite, je vis que les autres guérilleros ne jouissaient d’aucun confort.


  Yasuko me fit dévêtir et m’aspergea copieusement d’eau bouillante, si bien que je sortis du bain rouge comme une écrevisse. Après quoi, je lui rendis le même service.


  Elle était très mignonne, l’écrevisse Yasuko, un peu large d’épaules et de bassin pour le goût occidental, mais pourvue de petits seins durs et lisses comme des cailloux. Son ventre avait le relief dur d’une cuirasse antique. Sa toison noire et drue était plus pudique que n’importe quel vêtement.


  Elle me servit ensuite deux galettes de blé et une tasse de thé de Chine. Régime ascétique, mais, chez nous, l’essentiel réside dans l’honorable cérémonie qui donne une allure rituelle au repas le plus modeste.


  En mon for intérieur, je notai aussi que cette farouche amazone se pliait avec beaucoup de bonne grâce et de grâce aux servitudes dont les femmes, paraît-il, veulent s’affranchir.


  A la base d’entraînement où je me trouvais, comme au camp que j’avais quitté, les femmes portaient certainement les mêmes armes que les hommes et participaient aux mêmes manœuvres.


  Yasuko se considérait comme l’égale de ses camarades masculins et ne pensait pas déchoir en jouant dans l’intimité son rôle de femme traditionnelle, dans lequel s’épanouissait sa féminité. A ce propos, je devais découvrir beaucoup d’autres manifestations de l’éternel féminin parmi les femmes de la révolution armée…


  CHAPITRE VI


  Après le thé matinal, je fus conduit devant le chef du camp. Ce fut pour moi une nouvelle surprise. Il se présenta comme étant le commandant Kartoff. Un Russe !


  C’était un homme aimable mais rude, qui écorchait l’anglais avec un horrible accent des Carpathes. Il était paradoxal que l’anglais fût la seule langue commune à tous ceux de la base, centre de résistance à l’impérialisme britannique. Une séquelle de la présence anglaise en Palestine et sur le territoire d’Aden.


  Peu après, le docteur Cheng vint se joindre au petit groupe des nouveaux pour une visite de la base. Pour qui sait quelle haine virulente oppose Russes et Chinois, c’était un spectacle peu banal de voir Cheng et Kartoff s’entretenir paisiblement et fraterniser en compagnie de l’irlandais Field, de l’Allemand Brugger et d’un groupe de Palestiniens mêlés à des Japonais.


  Le commandant russe avait des épaules de lutteur, une encolure de loup et son nez court évoquait un mufle. Il pouvait avoir la quarantaine. De toute évidence, c’était un militaire de carrière. J’appris par la suite qu’il avait passé deux ans en Egypte comme conseiller militaire avant d’être chassé par Sadate.


  Dès ce premier contact, j’eus l’impression que le véritable chef était le docteur Cheng. Ce quinquagénaire bedonnant gardait une allure désespérément bourgeoise sous la tenue du guérillero. De ses cheveux, il ne restait que deux touffes en forme d’ailes de part et d’autre du vaste front dégarni.


  Un peu avant 4 heures s’était levé un soleil glorieux. Dans la fraîcheur du matin, il nous faisait l’effet d’une tendre caresse. L’air plus limpide que le diamant nous permettait de voir la ligne bleue des montagnes de la côte. Quant au désert, il s’étendait à l’infini avec ses taches vertes et rousses, ses buissons, toute cette apparence trompeuse qui en fait un piège.


  A deux kilomètres de la base, on apercevait les tentes brunes d’un campement de pasteurs Dhofaris et un troupeau de moutons qui broutaient l’herbe maigre d’une pente ensoleillée. Une vision paradisiaque.


  Les images de cauchemar de la nuit s’estompaient. Les incidents étaient oubliés. Je me trouvais au milieu d’un paysage idyllique. Je voyais un spectacle qui datait des premiers âges de l’homme sur terre.


  Tout à coup, je sentis quelque chose dans mon dos ; deux griffes !… En me retournant, je me trouvai nez à nez avec le dalmatien qui sautait joyeusement pour me provoquer au jeu. Il portait un pansement au museau et un autre à l’œil droit. Sans ces détails, je n’aurais pas reconnu le monstre de la veille. Il gambadait autour de nous ; Yasuko courait derrière lui et, un peu inquiète, le rappelait. Au souvenir de l’homme déchiqueté, j’avais eu un mouvement de recul.


  — Il ne demande qu’à jouer ! dit ma compatriote.


  Un moment, Cheng regarda le chien, puis posa une main sur mon épaule pour m’entraîner.


  La base ne comportait qu’une douzaine de tentes en poils de chameau et couvertures de laine.


  Les guérilleros avaient terminé leur frugal petit déjeuner et discutaient assis en rond par terre. Je dénombrai trois groupes d’une douzaine d’hommes chacun. Des armes étaient posées par terre, à portée de main : mitraillettes tchèques UZ 38, mitraillettes russes Kalashnikov. Dans chacun des groupes, une ou deux femmes se mêlaient aux hommes. Aux uns, l’instructeur enseignait l’arabe du Coran, aux autres les règles de la guérilla.


  Field avait déjà pris ses fonctions d’instructeur et inculquait les rudiments de son art à un groupe de jeunes et de moins jeunes avec l’aide d’un interprète. Ses explications passionnaient son public. Son matériel de démonstration me parut sophistiqué. Au passage, il nous serra la main et reprit son enseignement.


  Parmi ses élèves, je remarquai Brugger assis en tailleur, les bras croisés et les sourcils froncés par l’effort d’attention.


  Kartoff nous quitta en nous souhaitant un bon séjour. Le docteur Cheng continua la tournée pour me présenter à mes camarades. Un Français nommé Desmousseaux partageait sa tente avec un Allemand appelé Koch. Le Français avait environ vingt-cinq ans, l’Allemand un peu moins. Tous deux, au-dessus de leurs lits sommaires, avaient épinglé leur héros et leur modèle. Côté Desmousseaux, une grande photographie montrait un défilé d’étudiants parisiens avec, en tête, Cohn-Bendit. Pour Koch, c’était le portrait d’une charmante blonde, une croix noire dessinée entre les seins, et cette mention : assassinée par la nouvelle Gestapo. Je reconnus la fille comme étant cette jeune coiffeuse, Petra Schelm, abattue par la police à Munich en 1972, au moment où Baader était blessé à Francfort.


  Sous le portrait de cette fille, Koch avait inscrit le slogan de la R.A.F.{6} : l’Allemagne doit brûler pour que nous puissions vivre. En dessous, le portrait jumelé de Rudi-le-Rouge et d’Andreas Baader.


  Desmousseaux ne parlait que le français ; il me vanta l’amitié qui régnait au camp.


  — Ici, tout appartient à tous et rien n’appartient à personne ! Même l’arme du combattant retourne au fond commun après sa mort.


  Ce qui séduisait le jeune Français, c’était la fraternité dans le dénuement total.


  — Nous vivons d’aumônes comme les prêtres bouddhistes, m’expliqua-t-il. Et il nous suffit de faire quelques pas pour trouver la solitude du désert…


  Dénuement et solitude ! Au fond, Desmousseaux était un mystique.


  — Combien gagnez-vous par mois ? demandai-je.


  — Deux mille francs, me répondit-il. Ils sont transférés directement à mes parents par l’intermédiaire d’une banque suisse.


  Avec sa barbe de Christ, ses joues creuses, son regard exalté, Desmousseaux ressemblait davantage au père de Foucauld au cœur du Sahara qu’au modèle qu’il s’était choisi.


  Sur le lit de Koch traînaient deux revues en anglais. Je découvris que Londres était la capitale littéraire de l’anarchie en feuilletant Freedom, publié par la Fédération Anarchiste de Grande-Bretagne, et Red Mole rédigé par l’agitateur Tariq Ali.


  Au sommaire de cette dernière revue figurait le nom de Teresa Hayter…


  — Oui, me confirma Koch, il s’agit de la fille de sir William Hayter, ambassadeur de Grande-Bretagne à Moscou.


  J’allais de surprise en surprise… L’anarchisme des beaux quartiers était représenté au camp… du moins en paroles !


  Quant à Cheng, il me vanta l’abnégation de toute cette jeunesse qui combattait pour un monde meilleur.


  J’aurais pu croire que ma nuit n’avait été qu’un cauchemar si je n’avais aperçu sous une bâche tendue le camion qui m’avait amené…


  — Vous ne possédez qu’un seul camion ? dis-je à Cheng, mine de rien.


  — Cela nous suffit ! me répondit-il.


  Cela dit, il fronça les sourcils et me demanda sur un ton soupçonneux :


  — Pourquoi me posez-vous cette question ?


  Le regard pénétrant qu’il me jeta me fit comprendre que j’avais trop parlé et qu’il devinait le vrai sens de ma question.


  — Si ce camion tombe en panne, nous mourrons de faim…, fis-je observer pour masquer ma vraie pensée.


  Avais-je réussi à cacher mes soupçons à Cheng ? Je n’en sais rien.


  Tout à coup, le Chinois leva les yeux au ciel, me saisit par le bras et me cria très fort :


  — Venez !


  Il m’entraîna en direction de l’hôpital-abri. A mon tour, je scrutai le ciel. Je vis trois points minuscules perdus dans l’immensité d’un bleu intense.


  A la même seconde, je perçus un bourdonnement lointain de moteur. Les points noirs grandirent à vue d’œil, prirent la forme de croix et devinrent bombardiers en piqué…


  Cheng avait retrouvé ses jambes de vingt ans pour s’enfuir ! Stupéfait par la rapidité foudroyante de l’attaque, je restai bouche bée. Les guérilleros couraient de toutes parts. Surgi d’une tente, Kartoff hurla des ordres que personne n’entendit dans le formidable grondement des moteurs.


  Déjà, les premières bombes ébranlaient le sol, soulevaient la terre…


  La première explosion m’assourdit totalement. La suite ne fut pour moi qu’un film au son coupé. L’air s’emplit d’une épaisse fumée noire. Des nuages de poussière obscurcirent le ciel. Ce fut l’aveuglement en plus de la surdité.


  Devant moi passa un Shiba Mori hurlant que l’épais brouillard engloutit l’instant d’après.


  De nouvelles explosions retentirent, plus éloignées. Et je compris que les bombardiers s’attaquaient aussi au village des nomades…


  A la base, le désarroi était total.


  Les premiers nuages dissipés, je vis un fusil mitrailleur pointé vers le ciel. Au milieu de cette Apocalypse, l’arme légère avait quelque chose de dérisoire.


  Plus loin, j’aperçus Koch, le torse nu, qui portait un tube de lance-roquettes et cherchait à se mettre en position au bord d’un trou creusé par un obus. Un Dhofari l’assistait, portant d’une main un trépied et de l’autre une fusée.


  Emergeant des nuages de poussière qui couvraient le village, un avion passa au-dessus de nous dans un tintamarre assourdissant.


  Koch n’avait pas eu le temps de tirer sa fusée.


  L’instant d’après, j’entendis le piétinement innombrable et sourd d’un troupeau de moutons qui passa sur nous en une ruée sauvage. Au lieu de se dissiper, les bêtes prises de panique fonçaient toutes dans la même direction et suivaient le chef de file conformément à leur instinct moutonnier. En même temps, elles faisaient entendre un lamentable concert de bêlements.


  Avec horreur et stupeur, je découvris qu’un grand nombre de bêtes brûlaient vives tout en courant. L’avion les avait arrosées au napalm. Plusieurs agneaux s’effondrèrent en criant de terreur et de souffrance au milieu de nous, tandis que le napalm continuait de brûler sur leur toison.


  Je me ruai sur Koch et lui arrachai son tube. En même temps, j’écartai le trépied sur lequel l’Allemand avait vainement tenté de fixer son tube. Dans l’affolement, son assistant et lui étaient incapables de coordonner leurs efforts.


  Je posai le tube d’acier sur l’épaule de Koch et m’emparai de la roquette. L’Allemand avait compris qu’il devait servir de trépied et ne bougea plus.


  Les nuages de poussière et de fumée se dissipant, je pus mesurer l’ampleur du désastre… Des femmes venues du village poussaient des lamentations stridentes. Les unes ramassaient les moutons effondrés, d’autres couraient derrière le troupeau affolé.


  Le dernier avion pourchassait les moutons en fuite. Il passa en rase-mottes au-dessus de la base. Avec une rage froide, je visai à une dizaine de mètres en avant du cockpit et fis partir la fusée. Cette façon empirique de procéder n’avait qu’une chance sur cent de réussir. A ma propre surprise, la roquette toucha l’empennage arrière de l’avion qui piqua aussitôt du nez. A la seconde suivante, il percutait le sol. La terre trembla…


  L’instant d’après, l’appareil explosa, des débris métalliques passèrent au-dessus de nos têtes. Le napalm du réservoir prit feu. La colonne de fumée noire de l’incendie titanesque s’éleva à plusieurs kilomètres de hauteur.


  Un vent léger rabattit alors sur nous la chaleur de la fournaise.


  Des cris de victoire s’élevaient de toutes parts. Je fus acclamé comme un héros. Kartoff me félicita.


  — Tout le mérite revient à Koch ! dis-je. Il a eu le sang-froid nécessaire pour mettre la roquette en place.


  J’associai aussi à mon triomphe le porteur du trépied qui s’appelait Zaïd.


  Shiba Mori, que l’attaque avait plongé dans un état de transe proche de la crise de nerfs, m’embrassa frénétiquement et se félicita de m’avoir engagé.


  Le docteur Cheng quitta prudemment son abri lorsqu’il fut certain que l’alerte était terminée.


  Une seule tente avait été touchée par une bombe et nous n’avions qu’un blessé léger parmi nous, un Dhofari. Les bergers du village et leurs femmes poursuivaient toujours les survivants de leur troupeau. Je proposai de rattraper les moutons fuyards en camion pour les ramener. Zaïd s’opposa à ce projet.


  — Dans l’état de panique où sont les bêtes, elles fuiraient devant le camion, dit-il. Beaucoup mourraient d’épuisement. Quand elles seront calmées, elles reviendront toutes seules.


  Il avait raison. Une affreuse odeur de corne brûlée emplissait l’air, et aussi une odeur de méchoui. Certaines bêtes survivaient à d’horribles brûlures qui mettaient les chairs à vif. Les villageoises les apportèrent au docteur Cheng pour les soigner. Meï Fang, Yasuko et moi-même nous y employâmes.


  C’est à cette occasion que je fis connaissance de Maïssa, l’étudiante libanaise amie de Leïla Khaled, la célèbre femme-terroriste.


  Maïssa est une charmante fille aux yeux bleus et aux cheveux d’un noir de jais. Dans le malheur qui frappait la tribu, elle se félicita que tous les enfants confiés à ses soins fussent indemnes.


  Lorsque la réserve de napalm du bombardier fut consumée et qu’il ne resta qu’une carcasse noire de l’appareil, nous approchâmes des débris fumants.


  Pilote et navigateurs étaient calcinés. Il ne restait d’eux que des squelettes d’un noir brillant.


  — Deux aviateurs de moins pour Kabous{7} ! commenta Kartoff.


  Il ajouta :


  — Les Anglais sont partis mais ils ont laissé leurs escadrilles et formé des pilotes. Vous avez compris : leur objectif n° 1, ce sont les troupeaux des Dhofaris. Plus de troupeaux, plus d’hommes. Nourriture et vêtements, tout vient des moutons.


  Kartoff rassembla tous ses guerriers pour tirer la leçon de l’événement.


  Nous nous étions laissés surprendre par l’attaque aérienne. Je m’aperçois que je dis nous, comme si j’avais réellement fait partie du commando. Au milieu des terroristes, je n’étais qu’un espion, mais le point de vue change suivant que l’on se trouve dans le bombardier ou dessous. Le massacre des troupeaux m’avait révolté.


  Je faisais figure de héros parmi des gens dont je condamnais les actes…


  Activement, je contribuai à la mise en place d’un système d’alerte.


  Après un entretien avec Cheng, Kartoff promit aux bergers de remplacer une partie au moins de leurs bêtes et de payer comptant les moutons morts qu’on lui apporta. Il décida un grand méchoui pour célébrer mon exploit. Il invita tout le village, hommes, femmes et enfants. Après tout, c’était juste que ces malheureux profitent de l’aubaine tombée du ciel.


  Dans les profondeurs de son abri, Cheng découvrit une caisse de raki mise de côté pour les grandes occasions. De son côté, Kartoff fit déterrer une douzaine de caisses de bière en boîtes métalliques. La catastrophe se terminait en fête.


  Les Dhofaris, habitués au régime de la poignée de riz, mangèrent à en éclater. Leurs quelques verres de raki les étendirent ivres morts.


  Heureusement, les troupes du sultan n’eurent pas l’idée d’une attaque aéroportée. Devant eux, ils auraient trouvé peu de combattants valides.


  Commencé à l’heure du déjeuner, le festin se prolongea tard dans l’après-midi.


  Les femmes du village ne se mêlèrent pas aux hommes. Elles formèrent un cercle à part où les langues allaient bon train dans le rugueux dialecte yéménite. Un nom toutefois revenait souvent dans les conversations : Kholan.


  D’après ce que je pus saisir des paroles de nos soldats-laboureurs, les Kholans étaient la cause de tout le mal. Ils avaient signalé à Kabous le voyage du camion. Ils nous épiaient nuit et jour et se tenaient à l’affût de nos moindres déplacements. Les Kholans voulaient notre mort à tous.


  Comme le camion n’avait rencontré âme qui vive au cours du voyage qui m’avait conduit du camp 7 à la base d’entraînement, j’étais vivement intrigué. Toutefois, je m’abstins de poser des questions. J’écoutai. J’enregistrai.


  Ces mystérieux Kholans venaient rôder, paraît-il, jusqu’aux abords de la base. Ils empoisonnaient les puits dans le désert et l’herbe des vallées. Ils étaient la malfaisance incarnée. La tâche la plus urgente était de les exterminer jusqu’au dernier.


  Le raki aidant, le ton monta. De terribles menaces de vengeance furent proférées. Tous les mâles kholans seraient émasculés et les femelles vouées à des plaisirs dégradants avant d’être empalées vives.


  Pour ce méchoui, la plupart des anglophones s’étaient groupés autour de la même broche. Field, de l’I.R.A., Brugger et Koch de la bande à Baader, Shiba Mori et Yasuko de l’armée Rouge unifiée, Rachid et Zaïd de Septembre Noir, et moi… du C.I.A.


  Rachid – visage en lame de couteau, teint bronzé, longues mains éloquentes – né à Lydda, devenu Lod, nous parla de son frère qui croupissait dans le bagne jordanien de Jaffa. Auprès des membres du commando, Rachid semblait jouir d’un certain prestige.


  Zaïd, également, était Palestinien. Il n’avait pas le type arabe. Son anglais était exécrable, preuve d’une origine modeste.


  Meï Fang et le docteur Cheng vinrent s’asseoir un moment parmi nous. Le médecin savait prendre une allure bonasse et faire des plaisanteries joviales. Meï Fang gardait une allure guindée et un air pincé. Comme tout le monde, elle mangeait avec ses doigts. Mine de rien, je crois bien qu’elle avala un agneau tout entier. Yasuko lui enviait cette capacité d’absorption, car elle-même se privait pour garder un peu de ligne. Malgré son régime austère, elle n’était pas maigre.


  En fin d’après-midi, Kartoff vint s’entretenir avec moi. Ses félicitations du matin renouvelées, il me demanda où j’avais appris à manier une roquette. Je ne pouvais lui avouer que j’avais pris part à des manœuvres de l’armée séoudienne{8}.


  J’improvisai une histoire de stage d’infirmier dans la police japonaise, où j’avais remarqué le fonctionnement ultra-simple du lance-roquettes. Kartoff n’insista pas…


  A la base, on se levait et on se couchait avec le soleil.


  Au crépuscule, je me retrouvai donc avec Yasuko dans cette sorte d’antichambre de l’hôpital souterrain où se trouvait le lit du docteur Nakatani disparu. Yasuko avait enlevé les couvertures pour les mettre dans l’autoclave. Les draps étaient inconnus à la base.


  Ma compatriote me dissuada vivement de coucher dans le lit de Nakatani. « Il souffrait peut-être d’une forme de typhoïde, dans ce cas vous seriez contaminé. »


  En m’invitant à partager sa chambre, la mignonne allait au-devant de tous mes désirs.


  La mitraillette de Yasuko, aussi brillante qu’un ustensile de cuisine bien briqué, était suspendue au-dessus du lit qui occupait le fond de la cellule. C’était une UZ avec chargeur de trente-huit cartouches.


  Je me demandai si cette arme suspendue en cet endroit ne constituait pas un symbole de virilité, une manière pour Yasuko d’affirmer son égalité avec le mâle. Pourtant, je n’avais décelé chez elle aucun souci de manifester cette fameuse libération de la femme tant vantée.


  Elle fit couler de l’eau bouillante dans le bac en bois et nous nous déshabillâmes. Chez nous, le grand furo se prend de cinq à sept, juste avant le dîner. On ne remet jamais les vêtements de travail pour manger.


  Yasuko me racla le dos avec la planchette en bois traditionnelle, me plongea la tête sous l’eau en pesant dessus à deux mains et en éclatant de rire comme une gamine.


  Une fois de plus, je m’interrogeai sur les raisons qui avaient poussé cette fille dans les rangs de l’armée Rouge internationale…


  Pendant que nous nous séchions, elle me parla des idylles nées à la base d’entraînement, des fiançailles et des unions entre terroristes japonais et terroristes palestiniennes. Ces affaires de cœur passionnaient Yasuko. Je la découvris sentimentale comme une midinette.


  A notre sortie du bain, nous nous assîmes côte à côte sur le lit pour bavarder. Les serviettes-éponges faisaient cruellement défaut. Un torchon troué mais immaculé en tenait lieu.


  A la fin, n’y tenant plus, je déposai un baiser en forme de morsure sur l’épaule ronde de ma compagne dont la couleur dorée évoquait un fruit mûri sous le soleil et pulpeux à souhait. Elle me saisit à bras-le-corps pour me donner un baiser vigoureux et écrasa contre moi sa poitrine ferme.


  J’ai connu des filles-lianes, des filles-serpents, des filles-pieuvres, des filles qui s’enroulent autour de vous et sont partout à la fois. Yasuko n’était pas de celles-là. C’était une fille-pomme, un fruit bien rond et bien ferme dans lequel il fallait mordre à pleines dents.


  Elle formait une masse compacte et se mettait en boule, non pour se défendre, comme le hérisson, mais pour mieux s’ouvrir et s’offrir. Ses coups de reins étaient puissants. Après tout, le maniement des armes n’est pas un mauvais entraînement pour le maniement de l’homme.


  Avec Yasuko, les jeux de l’amour devenaient un combat d’égal à égal.


  Au bout d’un moment, elle se mit à ronronner. Et puis le ronron devint râle. Le tout se termina par un cri sauvage.


  J’étais un peu gêné à la pensée que l’austère Meï Fang devait nous entendre et pincer un peu plus ses lèvres minces.


  A la mi-temps, ma partenaire coupa la lumière de l’ampoule suspendue au plafond et la remplaça par celle d’une veilleuse formée d’une mèche trempée dans l’huile.


  Dans la lumière plus douce, elle se montra plus tendre, révéla des talents plus subtils. De nouveau, elle se dépensa sans compter comme un vrai petit soldat.


  A l’heure des confidences, elle me révéla qu’elle s’était sentie seule avant mon arrivée. Meï Fang, qu’elle appelait Mme Cheng, n’était pas une compagne agréable. Elle se faisait gloire de ne coucher qu’avec ce gros matou de Cheng et méprisait les filles qui ne possédaient pas son savoir.


  — Les autres sont donc moins exclusives ? insinuai-je.


  — Elles font ce qu’elles veulent ! répliqua Yasuko. Ici, pas de ségrégation raciale ou sexuelle. Une fille a le droit de rendre service à un copain comme les copains ont le droit de se rendre service entre eux. Meï Fang est une mijaurée. Elle a une mentalité d’adjudant.


  — Tu as pourtant des amis japonais…, fis-je observer.


  — C’est vrai. Mais le genre Shiba Mori est trop fanatique, à mon goût. Ce sont des purs et durs. Je n’aime pas cette espèce…


  Je mis l’occasion à profit pour poser quelques questions supplémentaires au sujet de Mori. C’est ainsi que j’eus la clé des événements de Miyanoshita…


  Mori était l’agent de liaison entre l’armée Rouge japonaise et les autres sections mondiales de cette armée. Il organisait les déplacements des terroristes japonais à travers le monde et se chargeait d’épurer le mouvement par l’exécution des traîtres ou des suspects. Tous ceux qui avaient des contacts avec la police ou étaient soupçonnés d’en avoir, Shiba Mori les liquidait sans pitié.


  — Chez nous, une trahison est plus grave parce que nous sommes peu nombreux…, m’expliqua Yasuko. Shiba Mori veille également à l’exécution des ordres donnés. Lorsqu’un sabotage est décidé et le saboteur désigné, Mori, sans prendre part à l’action, surveille l’exécutant et, en cas de recul ou de défaillance, le châtie.


  J’en savais assez pour clore mon rapport. Hélas ! je me trouvais plongé jusqu’au cou dans la gueule du loup, si j’ose dire…


  Yasuko parla d’autre chose. J’écoutai le récit des amours de Leïla Khaled et autres virtuoses de la bombe, auquel se complaisait la sentimentale Yasuko. Elle s’en délectait, comme d’autres font leur lecture spirituelle des amours entre princes du sang, photographes, mannequins et têtes couronnées.


  Bien des surprises m’attendaient encore à la base, mais déjà mes structures mentales vacillaient, pour employer un terme à la mode. En clair, je me demandais si c’était moi ou les autres qui marchaient la tête en bas pour voir le monde à l’envers.


  La mèche jeta ses dernières flammes. Je jetai mes derniers feux. Enfin, nous nous endormîmes, Yasuko et moi, dans les bras l’un de l’autre.


  Il n’était pas écrit que je passerais une pleine nuit de sommeil dans ce bunker au cœur du désert. Quelque chose me réveilla : le contact d’un museau humide sur le mien…


  Tout de suite, je pensai au dalmatien du docteur Cheng, sorte de chien des Baskerville qui aurait souffert de dédoublement, féroce la nuit et débonnaire le jour. Sorte de docteur Jeckyll et M. Hyde canin.


  Avec d’infinies précautions, je tâtai donc le possesseur du museau humide. A coup sûr, il ne s’agissait pas du M. Hyde canin, c’était plutôt le docteur Jeckyll : des joues rondes et lisses que je caressai avec soulagement… A ce moment, des lèvres fraîches se posèrent sur les miennes.


  Je me disais : « ces lèvres ourlées et charnues ne peuvent appartenir à l’adjudant de service Meï Fang… »


  Une langue brûlante pénétra ma bouche. Des mains légères encadrèrent mon visage. Apparemment, mes joues ne répondaient pas à l’attente de ma visiteuse… Un cri terrible s’éleva dans la cellule et vibra entre les murs de béton. Le minois frais s’écarta de moi avec horreur et, à la seconde suivante, l’ampoule du plafond éclaira une scène digne du décaméron.


  Une jeune fille en courte chemisette, debout sur la djellaba qu’elle avait jetée par terre, me dévisageait avec un mélange de terreur et de répulsion. Yasuko, réveillée en sursaut par le cri de la fille, se frottait les yeux. Son réveil fut salué par un flot de paroles où je reconnus les plus grossières invectives de la langue arabe classique.


  A cette bordée d’injures et d’insultes ordurières se mêlèrent aussi quelques mots en un anglais très pur. J’avais reconnu Maïssa, la grande amie de Yasuko. L’incident m’avait suffisamment éclairé sur la nature de leurs relations pour me permettre d’apprécier tout le sel de la situation.


  Joignant un geste noble à ses paroles vulgaires, la Libanaise ramassa son manteau et s’y drapa en même temps que dans sa dignité. Elle fit demi-tour pour s’enfuir.


  — Rattrape-la donc, idiot ! me corna Yasuko à l’oreille.


  Elle était couchée contre le mur et je lui barrais le passage. Elle me poussa hors du lit avec ses genoux ronds.


  Nous voici donc, nus comme des vers, lancés à la poursuite d’une jeune fille amoureuse d’une autre dans la nuit glaciale du Dhofar.


  Heureusement, la gandoura se déployait comme une paire d’ailes et, loin d’en donner à la fugitive, entravait fortement sa course.


  Je finis par rattraper Maïssa qui redoubla de cris d’écorchée et la ramenai pantelante à Yasuko pour la jeter à ses pieds comme on fait d’une captive dans les peintures historiques.


  Tout s’était passé si vite que la scène n’eut pas de témoin parmi ceux qui furent réveillés. Si, tout de même… Meï Fang apparut, emballée dans un vaste peignoir, sur le seuil de la cellule, pareille à la justice poursuivant le crime.


  Elle demanda noblement si l’orgie allait se poursuivre toute la nuit. Elle ne croyait pas si bien dire…


  Yasuko répondit par un rire cristallin qui agita son petit ventre rebondi de soubresauts qu’elle modéra d’un geste de la main.


  Vexée au plus haut point et sans doute horrifiée à la pensée de ce qui allait suivre, Meï Fang se retira en grommelant quelque chose qui fut pour moi du chinois.


  Yasuko n’avait pas jugé utile de se vêtir. Les poings sur les hanches, elle toisa son amie Maïssa et lança :


  — Tu n’as pas honte de m’insulter ? C’est ça ton amour ?


  — Il était dit que nous ne ferions plus l’amour avec les hommes ! répliqua Maïssa obstinée.


  — C’est toi qui l’as dit. Pas moi ! Tu as eu tort. Tu n’es qu’une stupide bourgeoise comme Mme Cheng. Non seulement tu m’as traitée de putain, ce que je te pardonne, mais tu as aussi traité de putain ma mère, ce qui mérite une sanction.


  Sans attendre, elle fit partir sa main droite potelée en direction de la joue gauche de Maïssa. La gifle sonna aussi sèche qu’un coup de feu. Une deuxième suivit. Et Maïssa, qui était à genoux, roula sur le sol.


  Je commençais à comprendre pourquoi la douce Yasuko avait pris les armes ; il y avait en elle un côté mâle qui exigeait de s’exprimer.


  — Tu ne m’aimes plus…, gémit la Libanaise au milieu de ses larmes.


  — Mais si, je t’aime ! Tu me désoles d’être aussi stupide. Embrasse mes pieds et tu seras pardonnée.


  — Tu m’as trompée…


  — Encore un mot là-dessus et tu auras une vraie correction !


  Apparemment domptée par la manière forte de son amie, la coupable rampa littéralement sur le sol pour baiser les pieds potelés de Yasuko, qui lui caressa les cheveux en guise de récompense. Les hanches et les reins de Maïssa se dessinèrent merveilleusement sous l’ample manteau lorsqu’elle se cambra dans un mouvement d’adoration. Baiser les pieds en pays arabe est un rite traditionnel pour marquer l’allégeance et n’a rien d’érotique.


  — Relève-toi ! conclut Yasuko, bonne fille. Tu as le droit de m’embrasser.


  L’autre se redressa comme un diable qui sort d’une boîte et se rua sur la bouche de son amie.


  — Tu es à moi, reprit Yasuko. Je suis à toi et lui (Elle me montra du doigt.), il est à nous !


  La belle et tendre Maïssa tourna vers moi un regard encore embué de larmes et m’adressa une moue offensée où je pus lire le consentement et même la voracité.


  Maïssa ne demandait qu’à être aimée. Tous les deux nous fûmes aux petits soins pour elle jusqu’au matin…


  — Elle est vraiment gentille ! fit Yasuko, lorsque la jeune Libanaise fut partie en courant pour s’occuper de sa marmaille.


  — A qui le dis-tu…, fis-je, laconique. Yasuko m’empoigna les cheveux pour m’obliger à me tourner vers elle et dit :


  — Méfie-toi ! Le jour où je me mettrai à être jalouse, c’est la mitraillette qui parlera pour moi…


  CHAPITRE VII


  Lorsque nous prîmes notre service auprès du docteur Cheng, celui-ci nous adressa un clin d’œil goguenard et complice. Meï Fang avait dû lui faire un rapport circonstancié sur le scandale de la nuit.


  Il ne souffla mot à ce sujet, car sa première assistante arrivait la bouche pincée. A peine répondit-elle à mon salut. Je notai que Yasuko ne la saluait pas. Les deux filles s’ignoraient strictement et le bon docteur avait l’air de s’amuser beaucoup de cette situation.


  Cheng m’entraîna dans le petit bureau attenant à la salle d’opération.


  — J’imagine que vous savez faire une piqûre ? attaqua-t-il.


  — Certainement ! dis-je.


  — Ce sera votre principal travail. Ici, nous sommes menacés par une forme de typhoïde inconnue. Vous avez vu dans quel état se trouvait Nakatani…


  Les propos de Cheng me parurent peu convaincants. Tout d’abord, s’il disposait de remèdes efficaces, pourquoi n’avoir pas soigné le docteur Nakatani ? Dans le cas contraire, nous étions menacés du même sort.


  Devinant mes objections, le médecin poursuivit :


  — Nakatani avait besoin de soins constants et d’un changement d’air. A Tokyo, on le guérira très vite. Avec nos faibles moyens, nous ne pouvions le sauver.


  Cheng me donna de minutieuses instructions sur l’application de son traitement. Les ampoules qu’il me montra ne portaient aucune indication en clair, ni marque, ni composition, ni origine. Seulement une étiquette rouge avec la mention un, deux ou trois, ou une étiquette bleue avec les mêmes numéros.


  — Qui sont les Kholans ? demandai-je à brûle-pourpoint.


  Un peu interloqué, il me dévisagea un instant avant de répondre :


  — Les Kholans ? C’est une tribu puissante de nomades qui transhument aux confins de l’Arabie Saoudite et du Sud-Yémen. Nous sommes en guerre permanente contre eux. Ils sont nos ennemis personnels et intimes, alors que nos autres voisins ne sont que des nations ennemies.


  « Il y a deux ans, les hommes du Front de Libération avaient organisé une rencontre avec les hommes des tribus pour régler certains litiges mineurs concernant les puits, les pâturages, que sais-je encore ? Bref, la tente où les hommes du Front avaient reçu ceux des tribus avait été piégée. Sous prétexte d’accueillir de nouveaux arrivants, ceux du Front ont quitté la tente et ceux qui étaient dedans ont sauté.


  » Parmi eux, un puissant personnage de la tribu des Kholans. Il s’appelait Nadj el… quelque chose. Sa tribu a juré d’être la première à pénétrer dans notre capitale, Aden. »


  Cheng parlait d’Aden comme s’il avait été citoyen sud-yéménite…


  — En attendant, reprit-il, les hommes des tribus nous épient et nous espionnent pour le compte de Kabous. On leur prête beaucoup plus de méfaits qu’ils n’en commettent. Leurs bergers signalent nos déplacements au sultan. Lorsqu’ils attrapent un de nos hommes, ils l’émasculent, suivant la tradition arabe.


  — En somme, une petite guerre au milieu de la grande !


  — Ce qui se passe ici ne peut être compris si on ne connaît pas la situation politique du monde arabe en général et celle du golfe Persique en particulier, reprit Cheng. C’est la plus embrouillée qui soit sur terre, si l’on s’arrête aux détails. Et la plus simple, si nous considérons qu’il s’agit tout simplement de l’écrasement des faibles par les forts.


  »Les Dhofaris sont les humains les plus misérables du monde et Kabous, leur sultan, est l’un des plus riches. Son père, milliardaire du pétrole interdisait à ses sujets d’apprendre à lire. La possession d’un transistor était châtiée comme un crime. Entouré de conseillers militaires anglais, il écrasait par le fer toute velléité de résistance à sa tyrannie.


  » Malgré cela, le Front de Libération a soustrait le Dhofar à la puissance du sultan. Kabous, fils de Taïmour, prétend renverser la vapeur et rallier les révoltés. Pour les amener à déposer les armes, il massacre les troupeaux, comme vous l’avez vu. En somme, il veut rallier ses sujets rebelles par la famine.


  » C’est l’E.P.G.L.A.O., ou Front de Libération du golfe d’Arabie occupée, qui a organisé la résistance des Dhofaris… »


  J’écoutai ce briefing de Cheng avec une feinte attention. Je ne pouvais faire état de mes connaissances à ce sujet sans éveiller de nouveaux soupçons.


  — L’E.P.G.L.A.O., reprit-il, se propose de libérer tous les émirats du golfe en chassant les tyrans médiévaux qui touchent les richesses du pétrole et n’en font pas bénéficier le monde arabe. Au fond, l’E.P.G.L.A.O. veut simplement faire profiter le peuple des richesses de son sous-sol.


  — Rien n’est plus légitime ! dis-je.


  — C’est pourquoi la Chine et la Russie soutiennent la cause de l’E.P.G.L.A.O. !


  — D’une manière pas très généreuse…, fis-je observer.


  — C’est vrai ! avoua Cheng. La Chine est pauvre et la Russie a peur de s’attaquer ouvertement aux intérêts pétroliers des U.S.A.


  Feignant l’ignorance, je demandai pourquoi les jeunes de l’armée Rouge internationale faisaient des stages ici.


  — Le docteur Habache a eu l’idée le premier d’unifier le mouvement de résistance à l’impérialisme dans le monde. Les Palestiniens ont pris contact avec l’I.R.A., l’armée Rouge unifiée japonaise et le mouvement de Baader, issu de celui de Rudi-le-Rouge en Allemagne. Et c’est le G.R.U.P.S., l’Association des Etudiants palestiniens en Allemagne, qui a fourni les agents de liaison.


  « Les négociations ont été menées par le docteur Wadva Hadad, adjoint du docteur Habache. Son interlocuteur anglais fut le docteur Christopher Pallis, le médecin qui soigna Rudi-le-Rouge réfugié en Angleterre. »


  — Que de médecins ! fis-je remarquer en souriant.


  Pour la première fois, Cheng se mit à rire franchement.


  — C’est vrai ! avoua-t-il. Ce sont les médecins qui sont les meilleurs disciples de Bakounine. A travers le monde, ils forment une grande famille unie. Rudi-le-Rouge a été blessé par un néo-nazi, il est soigné par un Anglais anarchiste et sa femme chinoise épousée sur un campus américain. Quant à la cinéaste japonaise Shinegobu, qui a épousé le chef du commando de Lod, c’est une amie de la Palestinienne Leïla Khaled. Aujourd’hui, elle est infirmière dans un camp palestinien. Vous connaissez sa meilleure amie, Maïssa…


  Il n’insista pas et moi non plus.


  Tous ces faits n’expliquaient nullement la présence de Cheng et de son hôpital…


  — Croyez-vous, demandai-je, que l’E.P.G.L.A.O. ait la moindre chance de renverser les émirs et les sultans du golfe Persique ?


  Cheng secoua négativement la tête.


  — Non, dans l’état actuel des choses ! reconnut-il. La rébellion manque d’hommes et de moyens. Nous préparons une guerre populaire dans le style maoïste ; cela prend du temps.


  Là-dessus, Cheng parla d’autre chose. Quant à moi, je soupçonnais le bon docteur d’être moins patient qu’il ne l’affirmait et d’avoir quelques atouts dans sa manche… Lesquels ? Je me jurai de les découvrir !


  Au courant de l’après-midi, le commandant Kartoff réunit un état-major composé de tous ceux qui voulurent bien participer à la discussion.


  Il s’agissait d’organiser une expédition punitive contre les Kholans. J’espérais fermement que cette expédition m’apporterait quelques lumières sur la véritable raison de la présence de Cheng à la base d’entraînement.


  En tout cas, ce fut un spectacle étonnant de voir ces gens si différents, séparés par la religion, la langue, la nationalité et l’idéologie, préparer une opération commune contre une tribu des plus primitives, ignorant tout des raisons qui avaient réuni dans ce désert : Cheng, Kartoff, Shiba Mori et tutti quanti.


  Les marxistes orthodoxes de l’E.P.G.L.A.O. inféodés à l’U.R.S.S. coopéraient avec les trotskystes gauchistes et anarchistes de l’armée Rouge unifiée, ainsi qu’avec les maoïstes venus de Pékin pour prêter aide et assistance aux Dhofaris du sultanat.


  Pour passer à l’attaque, le commandant Kartoff n’attendait plus que les derniers renseignements que devaient fournir deux espions envoyés du côté des Kholans dans la nuit qui avait suivi l’attaque aérienne.


  Malheureusement, ces observateurs ne revenaient pas… Le camion partit à leur recherche et les ramena tous les deux. Ils étaient tombés dans une embuscade et avaient la gorge tranchée d’une oreille à l’autre. Leurs « parties » avaient été coupées d’un coup de sabre et… changées d’emplacement.


  Sous le soleil torride, leurs cadavres couverts de mouches se décomposaient déjà. Une épouvantable odeur de charogne envahissait le camp.


  Les deux morts furent enterrés à plusieurs kilomètres du village…


  Kartoff et son état-major avaient mis au point un plan d’attaque-surprise avec deux commandos d’une dizaine d’hommes chacun.


  Dès 5 heures du soir, le premier des deux groupes, sous les ordres de Rachid, quitta le camp en camion pour se diriger vers le nord. Shiba Mori en faisait partie. Brugger fut déclaré inapte par Cheng. De fait, il avait mauvaise mine ; il avait été pris de vomissement dès le lendemain de son arrivée. Cheng diagnostiqua une crise de foie.


  Quant à moi, je devais me joindre au second commando.


  L’affaire me paraissait terriblement risquée. Je m’ouvris à Cheng de mes craintes. Notre gros camion brinquebalant se ferait repérer de loin et l’effet de surprise serait plutôt pour ses occupants !


  — Nos hommes feront un grand parcours à pied, me répliqua Cheng. Le camion restera éloigné de la zone des combats. De toute manière, nous devons rendre coup pour coup. Nos adversaires ne s’attendent pas à une pareille audace !


  A 22 heures, le camion fut de retour et fit le plein.


  — C’est le jour de la piqûre, m’expliqua Cheng.


  — Ne vaut-il pas mieux attendre le retour des hommes ? demandai-je.


  — Non ! me dit-il. Les antibiotiques contenus dans ma formule rendent les hommes moins vulnérables aux infections en cas de blessure.


  Tous les partants du second commando furent donc piqués par mes soins vers 22 heures avec la formule rouge n° 3. Meï Fang préparait les seringues et me les passait. La piqûre faite, je remettais les seringues à Yasuko.


  Cheng nous confia le matériel nécessaire pour piquer les hommes du premier commando que nous devions retrouver dans la nuit.


  Nous voici embarqués, une demi-douzaine de Dhofaris, Koch, Yasuko, Field et moi dans un véhicule surchargé. Deux Palestiniens bardés de grenades occupaient la cabine. En tout, cela faisait dix. J’étais donc compté ainsi que Yasuko parmi les combattants.


  Nous disposions d’une douzaine d’armes UZ 38, Kalashnikov, fusils AK 4 chinois.


  Dans la nuit transparente, le véhicule roulait tous feux éteints. Sous la bâche qui nous protégeait de la lune, l’atmosphère était tendue. La piste nous infligeait des secousses brutales. Dans l’obscurité, les hommes projetés les uns contre les autres émettaient des grognements de déplaisir. A un moment donné, je crus qu’ils allaient en venir aux mains. Koch les calma par quelques aboiements brefs en arabe.


  Yasuko riait lorsqu’elle tombait sur moi, s’accrochait un instant à mon cou et en profitait pour m’embrasser.


  Le paysage défilait derrière nous en camaïeu, plus accidenté que prévu. Le moindre relief prenait de l’importance. Collines, vallons, coteaux aux maigres buissons donnaient l’illusion trompeuse d’une région fertile.


  1 heure du matin. Le camion stoppa brusquement. D’un même mouvement, Koch saisit sa mitraillette et sauta dehors. Nous le suivîmes comme des moutons qui sautent dans l’abîme derrière le chef de file.


  Des ombres se dressèrent autour de nous. Nous étions arrivés… Dans le cas d’une embuscade, nous aurions été exterminés jusqu’au dernier. Si les Kholans avaient anéanti le premier commando, le deuxième aurait subi le même sort.


  L’endroit où nous nous trouvions était sablonneux. C’était peut-être le lit d’un oued, pour l’heure sans eau. Encastré entre deux pentes couvertes de grosses pierres, il permettait de se dissimuler aux regards. C’était aussi l’endroit idéal pour un guet-apens.


  A l’arrière du camion, Yasuko préparait les seringues. Je fis défiler les hommes du commando n° 1 devant moi pour les piquer à la lumière d’une torche électrique.


  Rachid et Koch arrêtèrent les dernières dispositions à prendre avant l’attaque.


  Dans la semi-obscurité, les hommes restaient muets. Leurs silhouettes floues projetaient sur le sol des ombres fantomatiques tant la lune était intense au milieu du ciel vide.


  Le transport des armes fut l’aspect pénible de notre marche dans la nuit. Chacun portait sa mitraillette et, en plus, tenait la poignée d’une caisse de chargeurs.


  Deux par deux, notre colonne s’engagea dans le défilé et progressa dans l’ombre. Koch, Field, Yasuko et moi n’avions pas à transporter de munitions. Pour ma part, je portais seulement la trousse des premiers soins avec pansements, pénicilline, etc. Elle pesait tout de même quatre kilos !


  Notre marche dans la nuit dura près de deux heures. L’attaque devait précéder de peu le lever du soleil. Le commando n° 1, sous la conduite de Rachid et Shiba Mori, avait pris les devants pour contourner le camp de l’ennemi.


  Rachid et Koch disposaient de talkies-walkies pour communiquer entre eux.


  Kartoff avait fixé l’heure H à 3 heures moins 10 du matin.


  Après le départ du groupe n° 1, Koch mit ses hommes en position sur un vaste demi-cercle en me demandant de rester à l’arrière avec Yasuko. Tous deux nous couchâmes par terre, nos mitraillettes à portée de main.


  Les hommes du commando rampèrent devant nous en direction de l’autre camp. Bientôt, ils disparurent à notre vue.


  Le ciel avait perdu sa couleur bleue. Tout était devenu gris. Appuyé sur mes coudes, j’inspectais les positions avec mes jumelles. Tout d’abord, je ne vis rien dans la grisaille qui prélude au lever du jour. Et puis je distinguai les tentes, rectangles allongés qui épousent les lignes horizontales du terrain. Elles ont la même couleur fauve diluée dans le gris que le sol.


  Le silence est absolu.


  Je regarde ma montre. Encore dix minutes ! Yasuko se penche au-dessus de mon poignet, voit l’heure et m’adresse un regard excité. Je la prends par la taille, la serre contre moi. Je sens le besoin de la calmer ou de la rassurer comme on flatte l’encolure ou la croupe d’un cheval nerveux. Mieux que jamais, je sens que la place d’une femme n’est pas là…


  Tout à coup éclate une formidable fusillade.


  … Ce n’est pas l’heure ! La bataille s’est engagée sept minutes trop tôt. Ce n’est donc pas notre commando qui a pris l’initiative. Pour l’effet de surprise, c’est raté !


  Dans le crépitement assourdissant des armes automatiques, Yasuko et moi nous dévisageons, surpris. Mes jumelles me font voir nettement les choses. Je vais aller de stupéfaction en stupéfaction…


  Décidément, je ne regrette pas d’être venu !


  CHAPITRE VIII


  Des hommes armés se sont rués hors des tentes et chargent le commando n° 1 qui les attaque par l’est. Par rapport au camp, le commando n° 2 se trouve au sud. Ainsi, le 1 et le 2 peuvent ouvrir un feu nourri sans s’anéantir mutuellement.


  Apparemment, les tentes sont bourrées de guerriers en armes qui sortent en courant, courbés en deux, et se précipitent sur ceux des commandos. Le sol pierreux nous transmet un crépitement furieux, une cacophonie stridente.


  Les voici face à face, à une cinquantaine de mètres les uns des autres. Les nôtres sont en minorité mais ne reculent pas. Rachid ne devait pas s’attendre à une telle résistance. De toute évidence, il était attendu…


  Tout à coup, des femmes sortent des tentes les plus éloignées et s’enfuient en hurlant. Leurs cris aigus nous parviennent très nettement. C’est un envol de burnous blancs dans la grisaille du petit matin.


  Les nôtres sont en mauvaise posture. Je me demande ce qu’attend Koch pour faire intervenir le commando n° 2… En tout cas, l’ennemi ne s’occupe pas de lui. Plaqués au sol, les hommes du commando n° 2 progressent en rampant. Parmi ces derniers, je reconnais la silhouette de Field qui circule de long en large à quatre pattes. Je me demande ce qu’il fabrique…


  Interloquée, Yasuko me regarde. Elle m’interroge du regard.


  Brusquement, les premiers rayons du soleil incendient le ciel : coup de cymbale dans la symphonie des gris. La couleur éclate de toutes parts. C’est l’aurore…


  A présent, plus personne ne bouge. Le crépitement des armes redouble.


  Le nombre des guerriers qui se sont rués hors de chaque tente fait penser à ce gag du muet où l’on voyait cinquante personnes descendre d’une voiture minuscule.


  Le plan de Kartoff est un fiasco !


  Mes craintes se révèlent fondées. Je me demande si Koch va laisser massacrer les hommes de Rachid avant de se manifester. Imperturbable, Field poursuit son singulier manège. Enfin, quelqu’un de l’autre camp l’aperçoit…


  Après un bref flottement dans les rangs de l’ennemi, voici une escouade qui se dirige vers nous et ouvre le feu. Tous, nous nous plaquons au sol. Les autres gaspillent leurs munitions, le tir est trop court. Yasuko aplatit tant qu’elle peut ses rondeurs. Je sens sur mon visage son haleine courte et chaude.


  Le tir se rapproche…


  Soudain, je sens quelqu’un tout proche de moi : Field. D’autres le suivent. Koch n’a pas donné l’ordre de tirer. Le voici, lui aussi, qui nous rejoint, nous dépasse et nous ordonne de reculer.


  — Vite, vite ! crie-t-il à mon oreille. En arrière !


  En bon soldat discipliné, Yasuko obéit, et nous voici détalant côte à côte sur nos genoux et sur nos coudes comme des lapins dans le sillon d’une garenne.


  Cette fois, l’ennemi nous talonne. Les Dhofaris de notre groupe font face et se mettent en position de tir. Koch leur crie quelque chose en arabe. Tout le monde a le doigt sur la détente.


  Soudain, une explosion soulève la terre. Des débris tombent sur notre dos. D’autres explosions suivent de proche en proche. C’est un tintamarre formidable. Des grenades éclatent de toutes parts sous les pieds de l’ennemi qui nous traque. Des cris et des rugissements de douleur retentissent.


  A ce moment, Koch ouvre le feu sur nos poursuivants qui se jettent par terre, provoquant ainsi de nouvelles explosions.


  Le stratagème de Field a réussi. Il a piégé le terrain. C’est un spécialiste. La moitié des guerriers qui se sont aventurés de notre côté agonisent le ventre ouvert ou le bras arraché.


  L’énorme barrage de fumée soulevée par les explosions permet aux survivants de l’attaque de se replier malgré le feu nourri des Dhofaris. Sans la poussière qui nous aveugle tous, nos assaillants seraient exterminés.


  Cette fois, Koch passe à l’attaque du camp. Ses hommes valides le suivent : quatre Dhofaris et Field.


  Yasuko et moi partons à la recherche des blessés. Nous ne trouvons que des morts. Les assaillants ont emmené ceux des leurs qui n’ont pas été tués.


  Au bout de vingt minutes d’un tir intermittent, c’est le silence…


  Avec mes jumelles, j’inspecte les positions. La première chose qui me frappe, c’est le retrait rapide opéré par les gens de la tribu. Ils se sont retirés à l’ouest de leur camp, où ils se regroupent en bon ordre. Les femmes les rejoignent au lieu de fuir vers le nord.


  Rachid et Shiba Mori ont dû faire la même observation que moi, car je les vois hésitant, de l’autre côté du camp.


  Les deux groupes s’observent de part et d’autre des tentes abandonnées. Je me rends compte que Rachid tempère l’ardeur de ses hommes qui ne demandent qu’à se ruer à l’assaut de l’ennemi. Rachid inspecte une à une les tentes vides et se concerte avec Shiba Mori.


  Leurs hommes rampent sur le sol et s’approchent des Kholans toujours groupés. On ne tire plus, les deux groupes n’étant plus à portée de mitraillette l’un de l’autre.


  Quelque chose se prépare. Je le sens. Quoi ? Les Kholans attendent-ils des renforts ? Dans ce cas, nous sommes perdus. Même s’ils ne reçoivent aucun renfort, je me demande si nous sortirons vivants de cette expédition. Nos adversaires sont nombreux, bien armés. Les nôtres sont fatigués par une longue marche. Seule, la sauvagerie de leur attaque leur assure provisoirement l’avantage. La ruse de Field y est aussi pour quelque chose.


  Sa mitraillette à la main, Yasuko progresse à quatre pattes d’un corps allongé à l’autre. Je la rappelle ; il n’est pas dans ses attributions de s’approcher du terrain de la bataille. Elle et moi, nous formons la pointe inférieure d’un triangle dont les deux sommets sont constitués par les deux groupes de combattants qui s’affrontent.


  Devant nous, c’est le campement vide. Derrière nous, c’est l’oued. Et, à trois kilomètres, le camion caché par l’ombre d’une ravine.


  Machinalement, je regarde à droite et à gauche dans l’espoir d’apercevoir un rescapé des explosions de Field qui aurait eu besoin de mes soins. Ce que je vois tout à coup me stupéfie. Une forme grise et rampante progresse avec une extraordinaire célérité sur ma gauche…


  A peine revenu de ma surprise, j’en aperçois une autre, également grise et rampante, qui évolue au ras du sol avec une incroyable rapidité…


  D’un sifflement, j’attire l’attention de ma compagne et lui montre du doigt ma découverte. Après deux secondes d’attention, elle tourne vers moi des yeux stupéfaits. Bientôt, nous découvrons qu’une foule d’autres rampeurs silencieux se dirigent du même côté. Pas de doute, ce sont des Kholans qui nous contournent en mettant à profit le relief du terrain, mieux connu d’eux que de nous.


  Le but de cette manœuvre m’apparaît clairement : nous couper la retraite en direction du camion. Sans véhicule, nous sommes à leur merci. Et nous n’avons pas de secours à espérer…


  Aussitôt, Yasuko et moi nous allongeons à trois mètres l’un de l’autre. Puis, devant nous, nous entassons des pierres. Certainement, les rampeurs nous ont aperçus. Ils auraient pu nous descendre comme au stand de tir ; ils ne l’ont pas fait pour ne pas attirer l’attention. Nous allons le faire à leur place !


  L’espace de quelques secondes, je me demande si c’est la bonne tactique ? Ne vaut-il pas mieux prévenir Koch et Rachid en vue d’une manœuvre aussi feutrée que celle de l’adversaire ?


  A ce moment, Yasuko ouvre le feu. Je vois une forme rampante s’immobiliser. J’en vise une autre ; elle roule sur les pierres et ne bouge plus. D’autres fuient au ras du sol. Nous tirons encore quelques rafales. Les rampeurs disparaissent à notre vue.


  Je prends mes jumelles. J’aperçois Rachid qui donne des ordres pour envoyer des hommes de notre côté. A la seconde précise où ceux-ci se mettent en marche dans notre direction, le coup de théâtre attendu se produit…


  Un roulement de tonnerre éclate, répercuté au loin par l’écho des vallonnements : une mitrailleuse lourde vient d’entrer en action. Elle fauche tous ceux de nos commandos qui tentent de revenir en arrière. C’est un tir de barrage nourri. Sur l’ordre de Rachid, les hommes se jettent par terre. Leur progression est stoppée…


  Yasuko et moi surveillons nos rampeurs, mais ceux-ci progressent de plus belle. Par instants, je vois un couvre-chef émerger d’un pli du terrain. Combien de Kholans suivent ce chemin à quelque cinquante mètres de nous ? Je n’en sais rien. Yasuko s’avance dans leur direction. La saisissant par une cheville, je la bloque. Elle se soulève sur un coude pour se tourner vers moi. A la même fraction de seconde, se déchaîne une rafale qui passe au-dessus de sa tête et la plaque au sol.


  Je me dis que c’est la fin…


  Le gros de notre troupe est immobilisé d’un côté du camp vide et l’ennemi se dirige tranquillement vers notre camion et nos réserves de munitions.


  Pour se lancer à la poursuite de l’ennemi sans affronter le feu de l’arme lourde, il faudrait que les hommes de Rachid et de Koch fassent un grand détour. Ce serait une perte de temps fatale…


  Rachid, Field et Shiba Mori se concertent de nouveau. Je les vois hésiter sur la décision à prendre. Accroupis derrière une tente, ils gesticulent avec véhémence.


  L’emplacement du camp, situé au centre d’une cuvette à faible déclivité, constitue un véritable piège dans la situation actuelle. S’ils reviennent vers nous le long de la faible pente, les commandos s’exposent au tir de l’ennemi. Aucun accident du terrain ne leur offre la moindre protection.


  Les minutes passent…


  Les nôtres se trouvent devant un dilemme : ou bien ils regagnent leur point de départ par le plus court chemin et se font massacrer en route, ou bien ils font un détour et arrivent trop tard au camion.


  Tout à coup, la décision de notre état-major est prise. Elle me laisse pantois. C’est la solution du kamikazé…


  Je vois Shiba Mori, Koch et Field prendre la tête de trois groupes qui s’éparpillent dans trois directions différentes. Un groupe contourne la mitrailleuse lourde par le nord, un autre par le sud et le troisième, avec Mori, se dirige sur l’arme lourde en droite ligne.


  La mitrailleuse est au centre d’un nid de pierres, dont elle a soudain émergé six minutes auparavant. Ce nid est situé à l’ouest du camp et à une centaine de mètres en avant de la troupe des Kholans. A présent, leur regroupement à cet endroit s’éclaire…


  A la jumelle, je vois le gros mufle noir de l’arme lourde bouger de droite à gauche. Ce mouvement balancé me rappelle celui d’un ours en cage. J’aperçois aussi, au ras des pierres, la tête du servant.


  D’un geste nerveux, Yasuko m’arrache les jumelles pour se rendre compte de la situation.


  Les secondes passent. La mitrailleuse s’agite. Tout à coup, elle crache le feu. Nous voyons des flammes jaillir par saccades avant d’entendre la grosse voix coléreuse ; son grondement sourd est répercuté par l’écho comme le roulement d’un tonnerre.


  A la même seconde, au lieu de s’aplatir, nos commandos s’élancent à l’attaque. C’est une course à la mort. Je n’en ai jamais vu d’autre exemple. Une ruée au suicide.


  Les Kholans qui attendaient calmement le massacre des assaillants demeurent interdits, comme frappés de stupeur. Ils se sont trop éloignés pour intervenir avec succès au cours des secondes cruciales. Ils assistent, comme Yasuko et moi, au spectacle hallucinant des Dhofaris et de leurs chefs courant sus à la mitrailleuse qui balaie le terrain. Cette arme qui aurait dû les mettre en fuite, on dirait qu’elle les attire !


  Ceux qui sont touchés continuent à courir jusqu’à leur dernier souffle en crachant le feu de leurs Kalashnikovs.


  Le canon de l’arme lourde oscille comme une boussole affolée par la proximité du pôle. Attaqué de toutes parts, devant, à droite, à gauche, le servant balaie un angle de plus en plus vaste. Lorsque l’angle atteint une ouverture de cent quatre-vingts degrés, le balayage devient inefficace.


  De trois côtés à la fois, les assaillants se précipitent et débordent le servant.


  Je vois Shiba Mori entamer un sprint final avec la détermination d’un avion-suicide. Il se rue droit sur la mitrailleuse. Le voici tout près. Il arrose le tireur avec son arme légère qu’il appuie sur son ventre comme un bouclier. Sans cesser de cracher le feu, la grosse gueule noire se tourne vers lui.


  Les balles traçantes forment un fil rouge qui traverse Shiba Mori. Le tracé de feu achoppe à peine contre le corps lancé à toute allure. Le coureur frémit sensiblement. On le dirait fixé sur le fil rouge qui le traverse. Mais le fil est rompu à la sortie du corps ; il s’incurve, se creuse, se détend. Shiba Mori fait encore quelques pas… C’est un mort certainement, que je vois s’agiter au bout du fil de feu. C’est peut-être un mort qui a tué le servant de la mitrailleuse…


  Brusquement, le servant se soulève. Fait un bond incroyable. Se dresse hors de l’abri l’espace d’une seconde avant de retomber. C’est une réaction typique ; Mori a dû le toucher à la tête.


  A la seconde où le remplaçant veut prendre la place du tireur, Rachid accourt comme l’ouragan dans un nuage de poussière. Lui aussi tire sans discontinuer. Le deuxième servant tourne l’arme vers lui. J’aperçois Rachid de face et le servant de dos. Les abeilles de feu s’entrecroisent…


  Tout à coup, c’est le silence. La mitrailleuse lourde s’est tue.


  Déjà, quelqu’un bondit dans le nid, tourne l’arme lourde vers les Kholans qui se sont rués trop tard au secours de leurs hommes…


  La situation est renversée. Les gens de la tribu se collent au sol. Aucun d’eux n’affronte l’arme lourde de face. Tous cherchent un abri en rampant. La mitrailleuse fait des ravages dans leurs rangs.


  Quant à moi, je n’avais plus qu’un souci : le camion. De toutes mes forces, je me mis à courir sur la piste pierreuse et encastrée de l’oued. Yasuko me suivit. Elle avait compris que notre salut à tous était l’enjeu de la course engagée entre les Kholans et nous…


  Tout en ruisselant de sueur sous le soleil mortel, je prenais conscience de l’inutilité de mes efforts. L’ennemi disposait d’une telle avance sur nous qu’il était vain de vouloir le dépasser.


  En négligeant de faire garder notre unique moyen de transport, Koch avait commis une imprudence irréparable. Sans doute avait-il compté sur Yasuko et moi pour cette surveillance.


  Je fonçai avec l’énergie du désespoir et avec l’espoir d’un miracle.


  Mes semelles crêpes rendaient ma course silencieuse. Les gros cailloux qui roulaient sous mes pas, faisant crisser le gravier, signalaient quand même mon approche.


  Enfin, je parvins en vue du camion. Je ralentis mon allure pour observer les alentours. A vrai dire, je fus surpris de retrouver le véhicule à sa place, immobile, apparemment intact. Et personne au volant !


  Stoppant Yasuko à deux bras, je lui dis :


  — Attention ! Cela cache un piège…


  Courbés en deux, nous continuâmes d’avancer avec une extrême circonspection. A la place des Kholans, j’aurais fait sauter le camion à la grenade et tout était dit ! Ou bien je me serais mis au volant et j’aurais pris le large.


  Pourtant, le camion était là, devant nous, à une centaine de mètres et la cabine était vide…


  Il était impensable qu’il fût piégé. Cela demande des moyens et une technique hors de la portée des Kholans. Alors ?


  Yasuko et moi échangeâmes un regard perplexe. Que faire ? Les guerriers de la tribu que nous avions vu ramper en direction de l’oued étaient certainement parvenus à destination avant nous. Et certainement ils étaient là, non loin, embusqués et nous guettant. Ils allaient nous descendre l’un après l’autre. Le camion intact leur servait d’appât et de miroir aux alouettes…


  A la réflexion, la tactique de l’ennemi n’était pas la plus bête. Détruit, le camion aurait cessé de nous attirer. Ceux qui nous attendaient devaient savoir que la mitrailleuse lourde était tombée entre nos mains. En regagnant leurs lignes avec notre camion, ils seraient immanquablement tombés sous les coups de l’arme lourde.


  Plus nous approchions du but, Yasuko et moi, plus nous nous rapprochions du sol. A la fin, nous ne faisions plus que ramper avec une prudence de serpents.


  Tournant la tête à droite et à gauche, nous observions les rebords du lit asséché qui formaient une crête pierreuse de part et d’autre de l’oued. Si quelqu’un avait voulu s’approcher du camion à ce moment, il serait tombé sous nos balles.


  Rien ne bougea…


  Depuis un moment, nous entendions le galop de notre troupe qui nous suivait à travers les méandres du lit pierreux. Bientôt, ils furent sur nous comme un ouragan et nous bousculèrent.


  En vain, je tentai d’exposer la situation à Field arrivé bon premier avec ses longues enjambées. Il ne m’écouta pas. L’œil exorbité, la langue pendante, il me repoussa. Koch, qui saignait à la cuisse, courait quand même en boitillant. Son teint était cireux, ses yeux étaient ceux d’un fou. Pas moins enragés que lui, ses hommes se ruaient en avant.


  Comme prévu, le premier qui s’approcha du camion tomba raide mort, touché par une balle de fusil qui claqua sec. Une seule détonation, et l’homme resta immobile, les bras en croix.


  Aux alentours, pas de fumée. A coup sûr, il s’agissait d’un fusil à lunette. Le tireur devait se tenir à bonne distance et opérait sans risque.


  Cette leçon ne servit pas à Koch. Au contraire. Sa fureur sembla redoubler. Sa troupe, pareille à un escadron de chevaux emballés, ne se laissa pas arrêter par la fusillade qui éclata au moment où, tous ensemble, ils se lancèrent à l’assaut du camion.


  Je gravis la pente de l’oued d’un côté ; de l’autre, Yasuko escaladait la pente. De mon côté, je vis trois Kholans groupés qui faisaient feu sur les nôtres. Et, un peu à l’écart, un quatrième, allongé derrière le rempart de deux pierres entre lesquelles passait le canon d’un fusil.


  Comme précédemment, la sauvagerie de l’attaque et l’élan irrésistible du commando emportèrent la position. Les nôtres avaient couru sus aux trois tireurs et, malgré de nouvelles pertes, les hachèrent littéralement de leurs rafales.


  Devant ce spectacle, l’homme au fusil se leva et s’enfuit, abandonnant son arme. Un Dhofari courut derrière lui et le faucha en pleine course.


  A ce moment, un deuxième groupe de quatre Kholans embusqués à une certaine distance de l’autre côté du camion ouvrit le feu. Ils eurent le tort d’user leurs munitions avant que les nôtres fussent à leur portée. Leurs chargeurs étaient vides au moment où nos commandos arrivèrent sur eux. Heureusement pour eux, les chargeurs des commandos étaient également vides…


  Il y eut un bref corps à corps à coups de crosse. Les Kholans eurent le dessous. En un clin d’œil, ils furent par terre. Les Dhofaris les auraient sauvagement achevés si je n’étais intervenu. Koch s’interposa aussi pour calmer les siens.


  — Arrêtez ! cria-t-il. Nous devons ramener des prisonniers, c’est un ordre !


  Sur les quatre hommes, trois vivaient encore et n’en revenaient pas d’être encore en vie…


  Le moment était venu de penser à ma pharmacie abandonnée sur le champ de bataille. L’infatigable Yasuko s’offrit à la récupérer avec l’aide d’un Dhofari.


  En route, ils rencontrèrent deux des nôtres qui rapportaient à grand-peine la mitrailleuse lourde.


  Blessé à la cuisse, Koch s’effondra brusquement. Seules, l’excitation du combat et sa fureur agressive l’avaient maintenu debout jusque-là. Je l’allongeai au fond du camion. Lorsque Yasuko fut de retour avec la caisse de médicaments, je lui fis une piqûre.


  Yasuko avait mis un temps anormal pour faire le chemin. Elle m’expliqua qu’elle avait cherché des survivants parmi les nôtres. En vain.


  — Et Mori ? Insistai-je.


  — Coupé en deux par une rafale de mitrailleuse…, dit Yasuko.


  Shiba Mori était mort comme il avait vécu, au paroxysme de la frénésie meurtrière. Je pouvais mettre le point final à mon enquête.


  Un Dhofari proposa de ramener nos morts. Koch s’y opposa. Selon lui, les renforts pour les Kholans n’allaient pas tarder, et nous serions massacrés jusqu’au dernier.


  Des deux côtés, le bilan de l’engagement était lourd.


  Pour le retour, nous n’avions plus besoin de faire deux voyages. Le camion n’était pas trop petit pour contenir Koch et Field, trois Dhofaris et deux Palestiniens en plus de Yasuko et de moi. Neuf survivants sur vingt partants !


  Maintenant, j’en savais autant que le docteur Nakatani. Et j’allais avoir confirmation de mes soupçons.


  Pour moi, un seul problème : échapper au sort de mon malheureux compatriote…


  CHAPITRE IX


  Le retour au camp fut morne.


  Kartoff et Cheng nous accueillirent en compagnie de Brugger, Maïssa et quelques autres.


  Tourmenté par sa blessure, épuisé par le combat, Koch s’écroula entre les bras de son compatriote qui le transporta à l’infirmerie avec l’aide d’un Dhofari.


  Maïssa se jeta sauvagement sur Yasuko pour la serrer sur son cœur et pleura de joie.


  Ni Kartoff ni Cheng ne prononcèrent une parole. Le nombre et l’état des survivants remplaçaient le plus éloquent des comptes rendus.


  Pour échapper au soleil meurtrier, les combattants gagnèrent leurs tentes. Sans mot dire, ils se laissèrent tomber sur le sol et s’endormirent.


  Et les trois prisonniers ? Qu’allait faire d’eux le commandant de la base ? La bataille – une vaine et sauvage tuerie – me laissait dans un état d’écœurement sans limite. J’avais honte pour tous les responsables de ce règlement de comptes et pour les grandes puissances qui armaient les deux camps…


  Les trois prisonniers portaient des kaffieh blancs, noués sur la tête. Pour le reste, ils étaient vêtus de treillis de toile comme les nôtres, gris-bleu au lieu d’être verts. Le soleil avait tanné leurs visages anguleux. L’un d’eux, à force d’être bronzé, était presque noir. Leurs joues creuses, leurs nez d’aigle, leurs yeux ronds au fond des orbites profondes ajoutaient de la noblesse à leur attitude.


  Pendant tout le voyage, ils avaient gardé une immobilité et un mutisme de bêtes sauvages prises au piège. Leur hébétude était due à l’extrême fatigue. Nous avions tenté d’échanger quelques mots avec eux. En vain.


  Kartoff leur adressa la parole en utilisant les quelques mots de yéménite qu’il possédait. Ils ne parurent pas l’entendre. Et puis, ils échangèrent quelques mots entre eux que nous ne comprîmes pas.


  Quel sort serait réservé aux prisonniers ? J’étais anxieux à ce sujet. Je n’étais ici qu’un enquêteur, un observateur, mais je me sentais responsable.


  Non loin de nous, quelques Dhofaris armés attendaient les ordres du commandant. Sur un geste de ce dernier, ils s’approchèrent, et les prisonniers donnèrent des signes d’inquiétude.


  Field partit se coucher. Yasuko et moi suivîmes Cheng, qui fit enfermer les trois Kholans dans les cages de bambou voisines de la salle d’opération.


  Ces cages primitives étaient pourvues de serrures très modernes dont le médecin chinois possédait la clé.


  Je vis les trois hommes se coucher sur le plancher de leurs cages et s’endormir. La fatigue et le fatalisme leur tenaient lieu de philosophie. Sans doute ne savaient-ils pas ce qu’était une table d’opération.


  Cheng ferma la salle à clé et me conseilla de prendre un peu de repos.


  — Qu’allez-vous faire de ces hommes ? demandai-je, horrifié. Ce sont des prisonniers, vous devez les traiter selon les lois de la guerre…


  — Pas de sensiblerie ! me dit Cheng en me posant une main apaisante sur l’épaule. Ici, les lois de la guerre sont un peu différentes de ce qu’elles sont ailleurs. Toutefois, je peux vous donner l’assurance que ces gens seront traités humainement. Grâce à moi, ils échapperont à la mort et à la mutilation qui eussent été leur sort…


  Yasuko dormait déjà d’un sommeil profond lorsque je gagnai la cellule qui nous était désormais commune. Mort de fatigue, je m’étendis.


  Nous nous réveillâmes dix heures plus tard.


  Aussitôt que j’eus regardé l’heure, je sautai du lit et courus à la salle d’opération. Fermée à clé ! Le bureau de Cheng était également fermé à clé. Sans résultat, je frappai à la porte. Ni le médecin ni son assistante chinoise ne donnèrent signe de vie.


  Comme je possède quelque talent dans le domaine du bricolage, je me mis à la recherche d’un bout de fil de fer. Avec l’aide de Yasuko, je trouvai ce que je cherchais et me mis à forcer la serrure de la salle d’opération.


  Soudain, mon amie se ravisa :


  — Ne fais pas ça ! me conseilla-t-elle.


  Elle me regardait avec effroi et voulut m’empêcher de pénétrer dans la pièce.


  — N’y va pas ! me supplia-t-elle. Je t’expliquerai plus tard.


  Je ne l’écoutai pas. J’aime savoir ce qui se passe autour de moi.


  En trois minutes, je vins à bout de la serrure et pénétrai dans le bloc opératoire. Je donnai la lumière.


  La table émaillée brillait comme si on venait de la nettoyer. Plusieurs scalpels et d’autres instruments étaient alignés sur une serviette en gaze immaculée.


  Dans la poubelle traînaient quelques tampons de coton rougis de sang.


  Je me précipitai dans la pièce voisine et découvris les trois prisonniers entièrement dévêtus, allongés sur le sol de leur cage. Couchés sur le dos, yeux ouverts, pupilles dilatées. Leur immobilité m’inquiéta. Vivaient-ils ?


  Tout à coup, l’un d’eux se mit à gémir comme quelqu’un qui sort d’une opération. Un autre bougea faiblement. Enfin, le troisième sortit de sa torpeur post-opératoire.


  Après avoir donné le maximum de lumière, je m’accrochai aux barreaux pour un examen attentif des corps. Je scrutai chaque millimètre de peau de la tête aux pieds et ne découvris pas la moindre trace d’une intervention. Aucune égratignure, aucune coupure… Tout au plus, une ecchymose à la pliure du bras droit de chacun prouvait qu’on leur avait fait une intraveineuse…


  Pourquoi cette piqûre ? Pour les endormir, sans aucun doute, et pratiquer une intervention. Laquelle ? Voilà ce que je n’arrivais pas à découvrir…


  Tout à coup, une voix s’éleva derrière mon dos.


  — Vous êtes rassuré ?


  C’était Cheng. Je me retournai vers lui. En même temps, j’aperçus Meï Fang au seuil de la salle. Sa bouche pincée esquissait un sourire mauvais.


  D’un signe de tête, j’invitai Yasuko à quitter les lieux. Ce qu’elle fit, sans honorer la Chinoise d’un regard.


  Débonnaire et paternel, le médecin m’entraîna au-dehors.


  — Je voudrais que nous soyions bien d’accord…, me dit-il. Pas de malentendu entre nous, comme cela s’est produit avec votre compatriote le docteur Nakatani…


  Ce préambule n’était pas rassurant.


  — Vous avez opéré ces gens sans raison médicale et sans leur accord ! répliquai-je brutalement. Que leur avez-vous fait ? Pour moi, c’est le seul problème. Répondez-moi !


  Je prononçai ces mots en traversant l’antichambre du souterrain. Je vis Yasuko au seuil de notre cellule ; elle nous suivait des yeux avec effroi.


  Dehors, c’était la nuit finissante. L’immensité du ciel d’un gris transparent écrasait l’immensité du désert. Nous marchions en silence parmi les tentes endormies. De-ci de-là, des sentinelles se tenaient immobiles ou accroupies. Je remarquai l’absence du camion. Aucune lumière ne brillait du côté du village.


  Le chien du docteur vint gambader autour de nous. Cheng désigna les tentes, grandes et petites, dont les lignes horizontales faisaient corps avec le paysage et me dit :


  — Il y a deux mille ans, ces gens menaient la même vie qu’aujourd’hui. Vivant de quelques dattes sèches emportées dans leurs besaces et buvant du lait de brebis.


  — Seule nouveauté : leurs armes sont plus perfectionnées ! répondis-je.


  — Ils se débrouillaient fort bien avec leurs sabres courbes, croyez-moi ! répliqua Cheng.


  Nous marchâmes encore un moment, heureux de profiter de la fraîcheur et, brutalement, j’attaquai :


  — Docteur Cheng, je vous donne ma démission ! Je refuse de participer à vos monstrueuses expériences. Vous utilisez des cobayes humains comme les pires criminels parmi les médecins nazis. N’imaginez pas que j’ai avalé votre histoire de traitement contre la dysenterie ou la typhoïde… Vous fabriquez des monstres, voilà votre travail ! Et c’est l’unique raison de votre présence dans cette base d’entraînement. Et cet Allemand de la bande à Baader, ce Koch, vous sert de rabatteur. Il vous amène des sujets en bonne santé pour vos expériences. Je démissionne et vous prie instamment de me faire ramener sur la côte par les voies les plus rapides !


  Cheng se tourna vers moi comme s’il espérait lire sur mon visage malgré la lumière crépusculaire… Et puis j’entendis son rire si particulier, un peu voilé, un peu triste aussi.


  — Mon cher Suzuki, j’aime les gens qui ont des convictions et les expriment ! répliqua-t-il. Vous avez trouvé le ton qu’il faut employer avec moi.


  Cela, je le savais. Je savais aussi que je jouais à pile ou face. En prenant des détours et en inventant des prétextes, j’aurais incité mon interlocuteur à suivre la même voie. Il aurait cherché des faux-fuyants : l’absence de moyens de transport, par exemple, ou la nécessité d’obtenir l’agrément de Kartoff.


  Il n’en fit rien. Avec une franchise aussi brutale que la mienne, il me répondit :


  — J’ai opéré ces gens pendant que vous dormiez, c’est vrai. Mais la petite intervention qu’ils ont subie les sauve d’un sort peu enviable. Vous avez vu comment les guerriers de ce pays opèrent entre eux.


  — C’est toujours la même chose, je crois. Il s’agit de châtrer l’ennemi d’une manière ou de l’autre…


  — Tout est dans la manière ! me répondit Cheng. La mienne, je ne l’ai pas inventée. Elle est couramment utilisée aux U.S.A.


  — Pas sur des hommes sains et libres !


  — Sait-on qui est sain d’esprit ? maugréa Cheng. Dans les asiles-prisons U.S., on pratique assez couramment l’ablation des amygdales limbiques.


  — Il s’agit de fous criminels sujets à des accès de fureur homicide ! Dangereux pour eux-mêmes et pour leur entourage !


  De nouveau, Cheng me regarda un peu surpris.


  — Vous connaissez la question, je vois… Cela me met d’autant plus à l’aise pour m’expliquer. Sans doute, n’ignorez-vous pas que le système limbique du cerveau préside à l’agressivité et à la reproduction. Enlevez les amygdales de ce système et le fauve devient lapin ! Il n’attaque plus, il ne possède plus le sens offensif nécessaire pour capturer et tuer sa proie.


  »Le problème est toujours le même. Il s’agit de neutraliser ou de détruire les zones hyperactives de l’hypothalamus. Ainsi le malade est guéri de sa folie !


  — Vos malades à vous n’étaient pas des fous !


  — C’est vrai. Je les débarrasse tout de même de leur agressivité, de leur instinct offensif et de toute tendance au meurtre et à la violence.


  — Et, pour vos guerriers, vous avez procédé de la manière inverse. Vous avez excité l’hypothalamus au moyen d’un produit chimique. Je les ai vus se jeter sans peur sous le feu d’une mitrailleuse lourde. Leurs instincts agressifs déchaînés les rendaient inconscients du danger. C’étaient des fauves furieux !


  — Oui, reconnut Cheng. J’ai essayé plusieurs produits, notamment l’acétylcholine, dont l’action est bien connue. J’ai aussi procédé à l’expérience inverse. J’ai calmé des enragés en leur injectant de l’atropine qui bloque l’action de l’acétylcholine.


  — J’ai compris pourquoi vous n’avez pas fait piquer le commando n° 1 peu avant l’heure H. L’acétylcholine, je suppose, n’agit que pendant quelques heures…


  — Exact ! reconnut Cheng. Son action ne dure que cinq à six heures.


  — Auparavant…, vous avez fait quelques essais sur votre dalmatien ! dis-je.


  Je n’ignorais pas que cette race de chien est particulièrement recherchée par les laboratoires, ses réactions étant proches de celles de l’homme.


  Le médecin chinois reprit :


  — C’est embêtant que vous vouliez à tout prix nous quitter. J’ai décelé en vous de grandes qualités d’adresse et d’assimilation. Vous pourriez très vite devenir médecin. L’université chinoise vous décernerait un diplôme en se basant sur vos connaissances pratiques. D’ici peu, vous pourriez me remplacer avec le même titre et les mêmes prérogatives…


  — Nakatani a décliné cet honneur, n’est-ce pas ?


  — Exact ! admit Cheng. Il est vrai qu’il ne supportait pas le climat. Sa dysenterie bacillaire l’a tué.


  — Il était trop tard pour lui quand vous l’avez fait transporter… Il est mort en route.


  — C’est vrai ! reconnut encore le médecin. La mort de Nakatani fut un drame pour moi. C’était un homme éminent, d’une grande timidité et en même temps d’un grand courage. Rien ne pouvait le faire plier lorsqu’un problème de conscience était en jeu.


  — C’est pourquoi vous l’aviez opéré, n’est-ce pas ?


  Cheng m’opposa de violentes dénégations. Mais ma conviction était faite. J’insistai :


  — C’est à cause de cette opération que Nakatani a succombé à la maladie. Le remède n’agissait plus sur son organisme privé de ressort.


  — Qu’allez-vous chercher là ! s’écria Cheng plus embêté que persuasif.


  — Je suis affligé du même défaut que Nakatani, affirmai-je pour couper court à toute tentative d’endoctrinement.


  Et j’enchaînai :


  — Comment en êtes-vous venu là, vous un médecin ?


  Ma question parut le surprendre.


  — Ignorez-vous que l’hypothalamus est la grande affaire du siècle ? Sur le bureau du président des Etats-Unis, il y a un énorme dossier là-dessus. Si le contenu de ce dossier était divulgué, cela ferait du bruit dans le monde ! Autrement de bruit que cette ridicule affaire « Watergate » !


  — Vous la trouvez ridicule ?


  — Je trouve hypocrite cette effervescence artificielle, alors que chacun sait aux States que tout le monde espionne tout le monde ! Chez nous, les hommes politiques n’ont rien à cacher. Et si quelqu’un leur proposait de truffer leurs maisons et leurs bureaux de micros, ils y consentiraient de grand cœur !


  Un instant, je me demandai si l’éminent docteur Cheng se moquait de moi. Mais il ne m’adressa ni clin d’œil ni sourire complice. Je n’insistai pas sur le sujet de la vertu chinoise. Et Cheng enchaîna :


  — Beaucoup de spécialistes U.S. estiment que la meilleure manière de contrôler la démographie galopante des pays sous-développés est de provoquer une baisse de natalité par des moyens chimiques. Et le moyen le plus simple d’y parvenir est de leur faire ingurgiter des produits agissant sur l’hypothalamus.


  — Analogues à ceux que vous injectez à vos cobayes ?


  — Oui. Ces produits seraient mélangés à la farine ou au riz, suivant les régions. Les consommateurs perdraient à la fois leur agressivité et leur fécondité. Quelle tranquillité pour les puissants de ce monde ! Leurs sujets nourris par l’aide américaine seraient sages, dociles et ne réclameraient plus rien. Tandis que les riches dépenseraient leurs milliards en toute quiétude et disposeraient de vrais harems, les pauvres, nourris de galettes à l’acétylcholine feraient docilement leur travail et consacreraient leurs loisirs à des jeux d’eunuques.


  — Il n’est pas question de cacher la nature du produit aux utilisateurs ! répliquai-je.


  — Qui sera considéré comme utilisateur ? interrogea Cheng. Le gouvernement qui recevra la livraison ou le peuple qui la consommera ? Tout est là. Les gouvernants, ce sont des possédants. Ils ne risquent pas de manger le blé de l’assistance.


  — Ce n’est pas fait, en tout cas ! dis-je. C’est une hypothèse de travail parmi d’autres. Mais vous, Cheng, vous êtes d’ores et déjà engagé dans la voie du conditionnement chimique de l’homme !


  — C’est vrai, nous manquons d’hommes agressifs…, reconnut Cheng. Le terrorisme mondial manque de bras. Une fois sur deux, les commandos se « dégonflent ». Même ceux qui étaient supervisés par Shiba Mori se dérobaient souvent à la dernière minute. Manque d’agressivité.


  En souriant, Cheng ajouta :


  — On ne peut pas toujours compter sur le Japon pour exporter des kamikazés !


  — Vous voulez en fabriquer sur place ?


  — Pourquoi pas ? Si quelque sultan du golfe était renversé par un coup d’Etat, cela changerait beaucoup de choses dans le monde. Pour cela, il faut des comploteurs décidés qu’une mort certaine ne ferait pas reculer.


  Cette fois, Cheng me dévoilait le fond de sa pensée. Le combat de quelques guérilleros déguenillés au milieu des sables de l’Arabie prenait tout à coup sa vraie signification et ne m’apparut plus comme une chimère. Il suffirait en effet de quelques féodaux assassinés pour « changer beaucoup de choses », comme disait le médecin chinois. Quelques hommes sans peur pouvaient réussir dans cette entreprise.


  En tout cas, l’argent ne manquait pas. Je gagnais deux fois plus qu’un infirmier diplômé au Japon.


  Suivant ma pensée, je demandai :


  — D’où vient l’argent ?


  — De nos ennemis, bien sûr ! répliqua Cheng en souriant. Fayçal est obligé de financer les Feddayins palestiniens. D’abord, parce que le Coran l’oblige à faire l’aumône. Ensuite, l’opinion publique arabe ne lui pardonnerait pas de laisser crever de misère ses frères de race. Et les dirigeants arabes ne lui permettraient pas non plus de renier la solidarité islamique.


  »Il y a aussi une autre raison, plus subtile. Beaucoup de ses fonctionnaires les plus éminents sont d’origine palestinienne et prendraient ouvertement position contre lui…


  Comme Cheng se taisait, j’ajoutai :


  — Il y a une raison encore plus péremptoire que les précédentes, c’est d’endormir les chefs de la résistance. Arafat est devenu un résistant de palaces. On l’entretient richement pour se donner bonne conscience et, par la même occasion, on le neutralise dans les délices de Capoue !


  Cheng enchaîna :


  — D’où la naissance d’un mouvement plus extrémiste et plus dur ! C’est ce mouvement extrémiste qui a formé une internationale de la terreur. Cette internationale n’est pas officiellement subventionnée, mais elle profite de la manne dont elle se répartit les miettes.


  — Miettes appréciables lorsqu’il s’agit de millions de dollars ! dis-je.


  — Exact ! reconnut Cheng. Arafat se trouve en face de ces extrémistes dans la même situation que Fayçal en face d’Arafat.


  L’un et l’autre, nous savions qu’il existait une raison supplémentaire et non avouée, une sorte de racket non pas brutalement formulé à l’américaine mais informulé, tacite, sous-entendu, typiquement oriental. Les princes entretenaient les terroristes pour échapper à leurs coups. En se remariant, Hussein n’avait-il pas conclu un accord avec les Feddayins pour protéger son ex-femme et les enfants de celle-ci, beaucoup plus exposés depuis qu’il les avait déménagés du palais royal. Il en allait de même pour tous les émirs du pétrole.


  Le soleil se leva soudainement.


  En quelques minutes, le paysage fut transfiguré. L’agitation matinale éclata dans le camp. En un clin d’œil, tout le monde fut dehors.


  Des feux s’allumèrent pour le café au village et au camp. Les troupeaux se mirent en marche. Tout devint couleur et mouvement. Le vieux camion apparut à un kilomètre, toujours poussif. Il fut accueilli par des cris de joie. Glorieux comme un bateau qui rentre au port, la vieille ferraille s’avança au milieu des vivats, en traînant un lourd nuage de poussière pareil au double sillage que laisse une étrave.


  En sautant à terre, le conducteur brandit le courrier. Il fut englouti par le rassemblement qui s’était formé pour l’accueillir. Des volontaires s’employèrent à décharger des vivres. Kartoff prit possession des plis qui lui étaient destinés.


  Cheng et moi, nous nous dirigeâmes vers le groupe. Le médecin chinois attendait une foule de produits qui lui manquaient. Tout en marchant vers sa tente, Kartoff ouvrit ses lettres. Tout à coup, il fit demi-tour et, par hasard, son regard rencontra le mien. J’y lus de la stupeur et de la crainte…


  Le Russe se ressaisit aussitôt pour se composer un visage avenant et m’adressa un sourire crispé.


  — Mauvaise nouvelle, commandant ? lui lançai-je.


  Il ne répondit pas. Au bout d’un moment, il s’approcha de Cheng qui avait reçu deux lettres et une petite boîte. Il dit quelques mots à l’oreille du Chinois et appela son interprète. Le Yéménite Aziz accourut aussitôt. Kartoff lui parla un moment, et l’autre lança des ordres aux Dhofaris en se tournant vers moi.


  — Venez dans ma tente ! me cria Kartoff. Nous avons à parler.


  Deux guerriers m’encadrèrent et un troisième marcha derrière moi. A son tour, Cheng pénétra dans la tente.


  Le Russe s’installa derrière les planches mal jointes qui lui servaient de bureau et me lança :


  — Alors, on fait partie de la C.l.A. ! On vient nous espionner et nous trahir !


  CHAPITRE X


  L’air important, l’allure sûre de soi, l’esprit facile, tout me déplut chez Kartoff.


  Je lui répondis du tac au tac.


  — Vous ne saviez pas ? Shiba Mori ne vous a rien dit ? Il était au courant, sans doute n’a-t-il pas voulu vous faire peur ! Et, de fait, je vois que vous êtes impressionnable…


  J’avais parlé sur le ton le plus méprisant. Le Russe resta bouche bée un long moment. Sans doute s’attendait-il à de bruyantes dénégations afin de pouvoir exhiber ses preuves. Le courrier lui avait certainement apporté un dossier accablant.


  — Voulez-vous me donner votre avis sur ceci ? dit-il en me tendant des paperasses.


  Je m’en emparai et, du même mouvement, me mis à les déchirer en morceaux.


  Immobile et muet derrière moi, Cheng ne put retenir son rire. Quant à Kartoff, il m’arracha les lambeaux de son dossier des mains. Il hurla quelque chose à l’intention des Dhofaris qui s’emparèrent de moi. Je me dégageai brutalement. J’avais compris que le Russe voulait me faire enfermer avec les autres prisonniers dans les fameuses cages de bambou…


  — Vous serez jugé par un tribunal populaire ! s’écria Kartoff, au comble de la fureur.


  — Venez ! dis-je à Cheng qui me suivit.


  Et les Dhofaris en armes nous encadrèrent.


  Nous gagnâmes l’abri. Cheng ouvrit l’une des cages vides à mon intention. Les trois autres prisonniers, rhabillés, ouvraient des yeux ronds vaguement hébétés.


  Aussitôt après le départ des Dhofaris, Cheng me libéra.


  — Allons dans mon bureau ! me proposa-t-il.


  Drôlement embêté, le bon docteur !


  Kartoff nous rejoignit l’instant d’après en compagnie de Meï Fang. La Chinoise jubilait, tout en cachant de son mieux sa jubilation.


  — J’ai ordonné que cet homme soit enfermé ! fit remarquer le Russe sur un ton sévère qui n’impressionna pas le médecin.


  — Absurde ! fit Cheng. Comment voulez-vous qu’il se sauve ? Où voulez-vous qu’il aille ? Discutons entre gens civilisés !


  J’appris que Meï Fang avait remis à Kartoff un échantillon de mes empreintes digitales, une photocopie de mon passeport ainsi qu’une photographie prise à mon insu. Le tout, transmis à Moscou via Aden, avait fait l’objet d’un télégramme adressé à Kartoff. L’ordinateur du K.G.B. avait travaillé vite et bien.


  Kartoff insista beaucoup pour entraîner Cheng au-dehors et discuter avec lui en tête à tête. De guerre lasse, le Chinois y consentit. C’était un vrai miracle que deux hommes si différents aient pu cohabiter et partager le pouvoir si longtemps…


  Je sentais Cheng agacé par la brutalité et la véhémence du Russe. Meï Cheng les suivît. En un sens, elle avait raison de me fuir. Je l’aurais volontiers étranglée de mes mains.


  A peine le trio parti, Yasuko vint me rejoindre. Elle avait certainement tout entendu et ne posa aucune question. Je lui souris et l’embrassai en silence. Elle se serra contre moi.


  — Que va-t-il se passer ? demanda-t-elle.


  — Nous le saurons bientôt…, lui dis-je.


  Je lui exposai en détail les théories de Cheng, le sens de son action, ses méthodes et l’objectif visé par lui. Yasuko possédait de solides notions de médecine et d’anatomie. Nous parlâmes hypothalamus comme deux étudiants qui préparent un examen.


  — Le traitement de Cheng contre la dysenterie est efficace, m’expliqua-t-elle. Nous n’avons jamais eu de cas nouveau depuis qu’il est appliqué systématiquement par des piqûres faites régulièrement. Auparavant, c’était la plaie de la base.


  L’opinion de ma compatriote était que Cheng, avant les coups de main, remplaçait les antibiotiques par son cocktail à base d’acétylcholine. Ses cobayes n’étaient pas prévenus. Ils n’attribuaient pas leur état d’esprit aux piqûres reçues.


  Elle me parla de manœuvres organisées par Kartoff au cours desquelles deux camps s’étaient fictivement affrontés avec des armes chargées à blanc. Malgré cela, il y avait eu des blessés graves, tant ils combattaient avec sauvagerie. Ils se battaient à mains nues. Puis elle m’apprit :


  — Le matin de ces manœuvres, j’ai vu Meï Fang préparer les ampoules. Ceux qui avaient reçu des piqûres avec le mélange marqué en bleu se sont honteusement enfuis devant ceux à qui on avait injecté les ampoules marquées en rouge. Les vaincus fuyaient comme des chacals devant les lions.


  Sur ces entrefaites, Cheng vint me chercher en me demandant bien aimablement si je voulais m’expliquer devant le tribunal populaire. Yasuko ne me quitta pas d’une semelle.


  A l’ombre de la tente de Kartoff, je trouvai réunis autour du Russe : Field, Koch, Desmousseaux, Zaïd et quelques autres. Cheng se récusa ; il ne siégea pas au milieu des autres. Yasuko s’installa d’office entre Field et Koch, malgré les protestations de Kartoff.


  — C’est un tribunal populaire ou non ? s’écria-t-elle. Qui est juge, toi ou le peuple ? Alors, je siège comme tout le monde !


  Elle aurait reçu la dose rouge n° 3 qu’elle n’aurait pas montré plus d’agressivité…


  Brugger, jaune comme un citron, arriva en retard. Sa mine crispée ne me disait rien qui vaille.


  Kartoff exposa à tous comment, avec l’aide précieuse de Meï Fang, il m’avait démasqué. Pour la sécurité de la base d’entraînement, il importait de m’exécuter sur-le-champ. A cette proposition, il demandait à ses jurés de répondre par oui ou par non.


  A ce moment, Cheng se leva et s’éloigna. D’abord surpris, je crus deviner ce qu’il allait faire et ne fus pas du tout rassuré…


  Devant mon aréopage de tueurs professionnels, je n’en menais pas large. Une rage froide me soutenait. Mes juges étaient assis par terre, le dos à la tente. J’étais assis sur mes talons, à la mode de chez nous, en face d’eux…


  Kartoff révélait un côté tchékiste ou gestapiste. Il aurait voulu donner une certaine solennité à son tribunal du peuple. Dans les conditions présentes, c’était difficile. Il sortit sa chaise de sa tente et s’y assit pour nous dominer. Puis il m’ordonna de me tenir debout. Je lui répondis par une grossièreté et Yasuko se mit à rire nerveusement.


  Le Russe avait posé sur ses genoux les lambeaux de son dossier.


  — Reconnaissez-vous votre appartenance au C.I.A. ? Et que vous êtes venu nous espionner pour le compte des impérialistes ?


  — Je suis un agent occasionnel de la C.I.A., dis-je. Et alors ?


  Parmi les juges, il y eut un moment de stupeur. Ils se tournèrent vers Kartoff proche de l’embolie.


  — Et alors ? répéta-t-il, plus stupéfait que sarcastique. Et alors ? Vous l’entendez !


  — Eh bien ! oui, dis-je, ils ne sont pas sourds ! Shiba Mori savait parfaitement qui j’étais. Il m’a embauché tout de même. Je m’étonne qu’il ne vous ait rien dit.


  — Faire parler les morts, c’est un peu facile ! s’écria Kartoff.


  — Qui a envoyé Mori à la mort ? Pas moi ! répliquai-je calmement.


  — Vous vous faites passer pour infirmier et vous êtes un espion ! dit Kartoff.


  — J’étais infirmier avant d’être agent occasionnel. On a le droit de changer de métier et d’opinion, non ? Nous sommes libres ici… j’espère ! Vous ai-je espionnés ? Trahis ? Non ! Qui en a fait autant que moi pour la cause du Dhofar libre ? Personne ici ! Je suis un ancien de la C.I.A., soit ! Mais toi, Kartoff, tu n’es pas un ancien du K.G.B. Tu es un agent actuel du K.G.B. et je ne demande pas que tu sois exécuté. C’est pourtant la même chose, ou plutôt, c’est beaucoup plus grave ! C.I.A. et K.G.B., c’est bonnet blanc et blanc bonnet !


  Cette fois, le président du tribunal populaire en resta bouche bée. Plusieurs secondes lui furent nécessaires pour se ressaisir. Le sang lui monta à la tête et il fut plus proche que jamais de la congestion cérébrale.


  — Je suis un officier…, s’écria-t-il.


  — … du K.G.B. ! achevai-je tranquillement. Pourquoi te mettre en colère ? On ne te le reproche pas.


  Je m’aperçus que Field, Koch, Desmousseaux, Yasuko et les autres n’étaient pas disposés à soutenir Kartoff. En temps que membres de l’armée Rouge internationale, ils récusaient le marxisme russe, oppressif et autoritaire, qui était aussi le régime du Sud-Yémen…


  Kartoff me désigna d’un doigt rageur.


  — Cet homme est un danger ! Il est venu pour nous espionner !


  — Pour moi, la preuve n’est pas faite ! dit Field. On juge un homme sur ses actes et c’est tout.


  — C’est un camarade utile, dit Koch. Ce qu’il a fait avant de venir ici n’a pas d’importance.


  Décontenancé, Kartoff reprit d’une voix plus calme :


  — Voulez-vous lire ceci, messieurs ?


  — Non ! dit l’irlandais. Pourquoi ? Tout est clair, il reconnaît les faits !


  — Alors, vous allez garder parmi vous un agent impérialiste qui, un jour, vous fera exterminer jusqu’au dernier !


  — Pourquoi nous ferait-il exterminer ? se récria Yasuko. Je réponds de lui. Que je sois la première exécutée s’il n’est pas loyal !


  — Il sera un peu tard ! dit sèchement Kartoff.


  Il enrageait. Il ne s’attendait pas à cette résistance de la part de son tribunal populaire…


  — Tu as l’habitude des procès préfabriqués ! dis-je au Russe.


  — Vous n’allez tout de même pas le laisser en liberté ? s’écria Kartoff.


  — Pourquoi pas ? dit Field. Il ne se sauvera pas. Et, s’il se sauve, il n’ira pas loin.


  … C’était l’évidence même.


  La voix véhémente, Kartoff insista :


  — Nous avons accueilli cet agent ennemi comme un ami, comme un frère, comme un camarade ! A l’arrivée, nous ne l’avons pas fouillé. Peut-être a-t-il caché un émetteur aux environs du camp. Qui sait ? Quand il voudra, un avion de Kabous viendra le chercher. Si vous ne voulez pas l’exécuter, il serait prudent de le surveiller. A mon avis, le mieux est de l’enfermer. En tant que commandant de cette base, j’ai des responsabilités, le devoir de veiller à votre sécurité !


  Cette fois, parmi les membres de l’aréopage, il y eut du flottement. Ils se consultèrent du regard…


  — Je n’ai pas d’émetteur ! m’écriai-je. Il est absurde de prétendre une chose pareille. Un émetteur est vite détecté. Tu as les moyens de le découvrir, Kartoff !


  — Ton appareil, tu ne le feras fonctionner qu’une seule fois. La nuit, à l’insu de tous. Et c’en sera fait de nous !


  S’adressant à son interprète habituel, il lui ordonna de rameuter tous les guerriers du camp. Cette fois, c’était le vrai tribunal populaire…


  L’interprète partit battre le rappel des Dhofaris. A ce moment, nous fûmes témoins d’un spectacle étonnant. Nos trois prisonniers de guerre apparurent, libres de toute entrave. Ils suivaient docilement Meï Fang qui leur donnait des ordres. Cheng marchait derrière eux, berger débonnaire et vaguement goguenard. De toute évidence, il venait faire une démonstration.


  Tout le monde se retourna vers les trois Kholans occupés à une corvée de nettoyage. Les féroces guerriers de la tribu se comportaient comme de paisibles bidasses. Ils ramassaient le petit bois qui traînait, rassemblaient les boîtes de conserves pour les entasser dans des trous… Les tigres étaient devenus moutons !


  Le spectacle était hallucinant. Et pour moi qui savais la vérité, et pour ceux qui devinaient seulement…


  Pour ma part, j’observais ces zombies qui vaquaient à leurs besognes pacifiques et je fus terrifié. Ces malheureux n’avaient plus envie de s’attaquer à leurs ennemis ni à violer les femmes de ceux-ci. Ils n’avaient même plus l’agressivité nécessaire pour conquérir leur nourriture. Plutôt que de se battre pour manger, ils se seraient laissés mourir de faim.


  Curieux paradoxe, la vue de ces humains paisibles et pacifiques me parut mille fois plus effrayante que celle des enragés que j’avais vu combattre et braver la mort.


  Les uns et les autres étaient des monstres, mais ceux-ci me donnaient la chair de poule… car je me sentais menacé du même sort. Ce n’était pas sans arrière-pensée que Cheng avait choisi l’heure de sa démonstration…


  Meï Fang était ravie. Elle avait trouvé des esclaves obéissants. Elle allait enfin faire régner l’ordre et la propreté.


  En regardant les Kholans devenus robots, j’évoquai malgré moi une humanité future d’hommes conditionnés. La consommation régulière des aliments traités selon la méthode Cheng aurait, à la longue, les mêmes effets que l’ablation des amygdales du système limbique.


  Tous les problèmes seraient résolus : ceux de la faim et ceux du sexe. Ce serait le retour au monde antique. Il y aurait des maîtres et des esclaves. Des hommes libres et des hommes conditionnés. Les insectes ont toujours procédé de la sorte pour construire leurs sociétés si harmonieuses.


  Bientôt, le tribunal fut au complet. Tous les hommes et les femmes de la base se trouvèrent réunis autour de moi. Et les trois prisonniers continuaient leur travail. Ils avaient si peu besoin de surveillance que Meï Fang et le docteur Cheng vinrent se joindre au tribunal.


  Je me trouvai au centre d’un cercle compact.


  L’interprète de Kartoff continuait de haranguer la foule qui ne parlait pas l’anglais. Ces derniers gardaient des visages impénétrables. En fait, ils ne comprenaient pas bien ce que l’on attendait d’eux. Ils ne voyaient pas pourquoi, tout à coup, on me désignait comme traître après m’avoir glorifié comme héros.


  Pour eux, j’étais l’homme d’un fait d’arme unique. J’avais abattu un avion de leur ennemi Kabous. Ils me dévisageaient curieusement. Leurs visages demeuraient fermés. La plupart d’entre eux n’avait jamais visité une ville. Ils ne savaient pas lire puisque c’était interdit par la loi du sultan. Et on leur parlait C.I.A., tribunal, dossier, jugement…


  Kartoff ne trouva pas chez eux l’écho qu’il espérait. Zaïd s’adressa à Kartoff :


  — Tu as engagé cet homme, à toi de décider ce qu’il convient de faire de lui !


  — J’ai décidé qu’il faut l’exécuter sans retard ! dit le Russe. Et je demande à tous de m’approuver !


  D’une voix pointue, Yasuko intervint.


  — Personne ici ne t’approuve !


  Field et Koch, les voisins immédiats de Kartoff, approuvèrent ma compatriote.


  Alentour, les bavardages allaient bon train. Si le Russe avait espéré l’enthousiasme factice des tribunaux populaires à la chinoise, il dut être cruellement déçu.


  Aucun cri de mort ne s’éleva. Pour ces braves gens, j’étais un camarade d’infortune, non pas un ancien maître.


  Le jeune Français Desmousseaux leva la main pour demander la parole.


  — Nous sommes contre toute oppression ! déclara-t-il. Nous n’allons pas reconstituer ici une société calquée sur celle que nous avons quittée ! Une société d’inquisiteurs et de bourreaux ! Ceux qui viennent à nous, je refuse de les juger sur ce qu’ils ont fait auparavant. A chacun son passé !


  — Entièrement de ton avis ! répliqua Kartoff. Je ne parle pas du passé de l’accusé mais de son présent. Il est ici pour nous trahir. Il faut le liquider, sinon, nous serons liquidés !


  — As-tu la moindre preuve de ce que tu dis ? interrogea Desmousseaux.


  — J’ai une certitude ! affirma le Russe. Cet homme est dangereux. Nos Services le connaissent de longue date. C’est l’agent le plus redoutable de la C.I.A. !


  — Il est redoutable pour le K.G.B., peut-être…, admit Desmousseaux. Cela ne veut pas dire qu’il soit dangereux pour nous !


  Au moment où le débat tournait à mon avantage, Brugger intervint.


  — Assez discuté ! s’écria-t-il. Exécutez-le et n’en parlons plus.


  Yasuko poussa de hauts cris et Desmousseaux l’imita. Le Français avec son visage émacié de guru et ma compatriote avec sa bonne face ronde et lisse aux yeux en pépins de pomme pétillants de malice, invectivèrent tous deux Brugger que son foie devait tourmenter. Ce dernier apostropha Koch en allemand, et tout le monde se mit à parler à la fois.


  Bientôt, ce fut une cacophonie de cris assourdissants.


  Chang leva une main débonnaire pour réclamer le silence et finit par l’obtenir. Je m’attendais un peu à ce qu’il allait dire…


  — Notre camarade Suzuki avait l’intention de nous quitter, exposa-t-il sur un ton paterne. Je vous le signale, messieurs. Ce départ serait regrettable, le camarade Suzuki nous est utile. Etant donné ses antécédents, je pense qu’il serait imprudent de le laisser partir… Il n’approuve pas du tout notre action.


  — Vous êtes de mon avis, docteur ! s’écria Kartoff, heureux de cet appui inattendu.


  — C’est-à-dire…, fit le Chinois. N’est-ce pas… euh !… Sachant qu’il peut nous quitter, nous devons nous montrer circonspects… Pour s’enfuir, il voudra s’emparer d’un moyen de transport. Voilà le danger…


  L’allusion au camion unique était de nature à faire réfléchir tout le monde. Sous son apparence bonhomme, Cheng était plus dangereux pour moi que tous les autres réunis.


  Jusque-là, j’avais lutté sans me décourager en me disant : « Après tout, ils ne peuvent que me fusiller. On ne meurt qu’une fois. » Cheng me fit revenir de cette illusion. On peut mourir deux fois. J’avais un exemple sous les yeux dans la personne des prisonniers.


  D’une voix doucereuse, Cheng poursuivait :


  — Je me charge de Suzuki. Confiez-le-moi. Il nous rendra des services à tous et je vous garantis qu’il ne constituera un danger pour personne.


  Kartoff, qui n’était pas un tendre, fut tout de même interloqué. Il savait où le bon docteur voulait en venir…


  — Je refuse absolument ! m’écriai-je, hors de moi. Cheng est l’émule des médecins maudits des camps nazis ! Il veut se servir de moi comme d’un cobaye. Regardez ce qu’il a fait des Kholans : des morts-vivants, des êtres sans âme, sans volonté, des machines vides et obéissantes !


  — Vous avez tort, grand tort ! s’écria Cheng, furieux. La vie vaut toujours mieux que la mort. Vous ne sentirez aucun changement en vous, je vous le garantis. Quant à l’opération, elle est indolore.


  — Je serai privé de désirs, privé de l’envie de vivre…


  — Pas complètement ! précisa le docteur. Vous serez pacifique, philosophe. Beaucoup plus heureux.


  — Je refuse ! m’écriai-je. Vous êtes un fabricant de monstres.


  Les indigènes nous regardaient avec une curiosité croissante, Cheng et moi. L’interprète, cette fois, ne traduisait pas un mot de notre discussion.


  Finalement, Kartoff intervint.


  — Le docteur Cheng a raison. Il faut lui confier cet agent ou bien l’exécuter ! Vous êtes tous d’accord, n’est-ce pas ?


  En un certain sens, l’intervention de Cheng soulageait les Occidentaux d’un grand poids. Ne voulant pas prendre la responsabilité de ma mort, ils se rabattaient sur l’hypocrite solution proposée par Cheng…


  — Je refuse d’être émasculé ! dis-je fermement.


  — Je vous débarrasse de votre agressivité, c’est tout…, dit calmement Cheng. Vous qui êtes contre le terrorisme, vous devriez approuver ma méthode. Supprimer l’agressivité, c’est supprimer le terrorisme. L’ordre pour lequel vous combattez suppose des hommes dociles. Vous serez docile. Un citoyen exemplaire !


  J’allais saisir Cheng par la gorge pour l’étrangler lorsque deux Dhofaris forts comme des Turcs s’emparèrent de ma personne. Ils me réunirent les coudes derrière le dos pour me réduire à l’impuissance ; deux autres Dhofaris s’emparèrent de mes pieds et me soulevèrent de terre.


  Je me débattis de toutes mes forces. J’invectivai Kartoff. J’en appelai au sens de l’humanité des autres. J’adjurai Cheng. Tout fut vain.


  Je fus transporté à l’abri-hôpital et l’on m’enferma dans l’une des cages à tigre.


  Je découvris ce que pouvait être la rage impuissante d’un fauve. Je n’avais qu’une pensée : plutôt la mort que la diminution.


  Je refusais d’être un bon citoyen selon Cheng !


  CHAPITRE XI


  L’ablation d’une toute petite partie de mes lobes temporaux m’apparaissait comme une émasculation. Je ne voulais pas être châtré. Cheng allait m’amputer de ma personnalité. Je ne serais plus jamais moi-même. Une partie de moi resterait sur la table d’opération et sans doute rejoindrait dans un bocal les « amputations » d’autres opérés. Je ne voulais pas devenir un eunuque moral.


  Au cours de mon existence mouvementée, j’avais souvent regardé la mort de près et j’étais prêt à l’affronter. Cette partie de moi qui souffrait l’agonie à la pensée de la fin, j’étais entraîné à la refouler dans les profondeurs et à prendre l’attitude du samouraï, ce masque d’impassibilité qui est affaire d’éducation et peut tenir lieu de courage.


  Mais je n’étais nullement préparé à ce qui m’attendait. Parmi les abominations que j’avais rencontrées sur ma route en suivant Shiba Mori, celle-ci constituait le sommet et le couronnement… Un homme peut renoncer à la vie, il ne peut renoncer à lui-même et continuer à vivre.


  C’était cela, pourtant, que Cheng me proposait. Je m’y refusais de tout mon être. Je dus faire effort sur moi-même pour dominer mon impulsion à hurler comme une bête.


  Je me mis à penser à ma femme et à mes enfants. Devais-je vivre pour eux ? Même diminué ? Rentrer chez moi un jour comme le spectre de moi-même, fantôme de ce que j’avais été ?


  L’arrivée de Meï Fang m’obligea à envisager une situation plus immédiate…


  Le regard de triomphe ironique et discret que la Chinoise m’adressa éveilla en moi des instincts de fauve. Elle avait enfoncé ses deux mains dans la ceinture de sa blouse blanche serrée autour de sa taille mince en une attitude d’expectative.


  L’allure était celle d’un médecin qui réfléchit avant l’opération et ne voit déjà dans le patient qu’un amas de viscères étalés sur une table.


  Dans le regard de mon ennemie intime, il y avait aussi la jubilation tranquille et un peu sadique du badaud devant la cage aux gorilles : peu de crainte, beaucoup de curiosité et un sentiment de puissance renforcé par l’épaisseur des barreaux.


  La Chinoise s’approcha tout près de ma cage pour me narguer.


  — Docteur Suzuki, tous vos problèmes vont être résolus ! me dit-elle. Y compris ceux de votre libido…


  Cette allusion à ma nuit d’amour mouvementée avec Yasuko et l’autre fit naître sur les lèvres de Meï Fang une moue indéfinissable.


  A la pensée que j’allais devenir un pantin de Meï Fang, une marionnette humaine dont elle n’aurait qu’à tirer les ficelles avec ses longs doigts osseux, le sang me monta à la tête. Je vis rouge. J’aspirai l’air avec difficulté. Pour un peu, j’aurais saisi mes barreaux à deux mains pour les ébranler, comme font les grands gorilles en captivité.


  — Vous ne mangerez pas ce soir, m’annonça-t-elle. Pour votre intervention, il vaut mieux avoir l’estomac vide. Je vous apporterai un peu d’eau de riz. Plus tard, je ferai votre toilette et je demanderai à votre amie Yasuko de m’aider à vous porter sur le billard.


  Je doutais que Yasuko y consentît. Sans aucun doute, l’intention de Meï Fang était de provoquer mon amie. Si celle-ci s’opposait aux ordres, on saurait la mettre à la raison. Peut-être en supprimant son agressivité ?


  Meï Fang fignolait sa vengeance. Elle voulait une revanche totale.


  A ce moment, un bruit léger lui fit tourner la tête et elle se trouva face à face avec Yasuko. Elle eut un mouvement de recul instinctif et sortit ses mains de sa ceinture, prête à la défense. La bouche entrouverte, tous ses muscles bandés, les yeux brillants de haine, elle évoquait un serpent venimeux attaqué par une mangouste.


  En face de la minceur élastique de la Chinoise, Yasuko et ses solides rondeurs incarnait la force opposée à la ruse. Son visage rond avec ses joues de pomme incarnait la joie de vivre dans sa naïve simplicité.


  Elle s’approcha de moi en me souriant.


  — Sortez d’ici ! fit la Chinoise en crachant ses mots à la manière d’un serpent.


  — C’est moi qui m’occupe des opérés !


  Yasuko avait passé son bras à travers les barreaux et m’embrassait sans se soucier de l’autre. Tout à coup, folle de rage, la Chinoise se jeta sur Yasuko pour l’arracher de mes bras. Elle n’y parvint pas. Pourtant, je sentis, dans les bras minces de Meï Fang, la puissance d’un ressort d’acier.


  Devant le mépris de Yasuko pour sa tentative, elle frappa mon amie d’un coup sec sur la nuque. D’un mouvement brusque, Yasuko se retourna et, sur sa lancée, faucha littéralement Meï Fang avec son avant-bras.


  La Chinoise roula sur le sol. Aussitôt, elle se releva, ivre de rage. Ses longs doigts osseux pointés sur les yeux de Yasuko, elle fonça brusquement.


  Ces dames de la guérilla ne manquaient ni d’ardeur ni de technique.


  Yasuko repoussa l’attaque en abaissant vigoureusement ses avant-bras comme des rideaux devant son visage et en levant en même temps son genou droit. La tête de la Chinoise, frappée en même temps à la nuque et au menton, fut prise comme dans un casse-noisette. Etourdie, elle vacilla, s’effondra pour la deuxième fois. Déjà, Yasuko était sur elle.


  — Non ! m’écriai-je, effrayé. Non, ne la tue pas !


  Je compris que Yasuko allait achever son ennemie à coups de poing et de pied. Elle voyait rouge. Cheng eût dit qu’elle manquait d’atropine.


  — Laisse-la ! dis-je. Et va chercher Kartoff. Dis-lui que j’ai des révélations à faire ! Vite ! C’est le seul moyen de me tirer de là !


  Meï Fang reprenait ses esprits. Yasuko se tenait à quatre pour ne pas la piétiner.


  — Ordure ! grommela-t-elle. Moucharde ! Je te ferai la peau !


  — Laisse-la ! dis-je à Yasuko. Et va !


  La Chinoise se releva et adressa à son ennemie un regard de haine aiguë. Elle essuya la poussière de sa blouse immaculée et ne fit pas mine de reprendre un combat inégal. Les poings sur les hanches, Yasuko l’attendait.


  — Va ! insistai-je.


  Cette fois, Yasuko m’obéit. Elle partit en m’adressant un baiser de la main.


  Un instant, Meï Fang me regarda. Puis elle dit :


  — Demain, j’enfermerai votre petite amie dans la même cage que vous ! Ce sera instructif d’observer vos réactions. Vous pourrez faire l’amour sous mes yeux, comme deux singes du zoo… si vous en avez envie !


  Sur ces derniers mots, qui étaient une allusion à mon futur état, Meï Fang éclata brusquement d’un rire dément, inhumain. Courbée en deux, elle répéta :


  — Des singes qui n’ont plus d’envies !


  Son rire s’arrêta soudain à l’entrée du docteur Cheng.


  — Alors ? me dit le bon docteur. On se calme ? On devient raisonnable ?


  Il me parlait comme à un patient allongé dans son lit en attendant le transfert dans le bloc opératoire. Un ton faussement jovial et encourageant ! On parle aux malades comme aux enfants et cela met un épais mur entre le chirurgien et le futur opéré.


  Le Chinois s’approcha de moi.


  — L’opération ne présente aucun risque, dit-il. Vous avez vu les trois autres ?


  — J’ai vu Nakatani aussi ! rétorquai-je.


  L’image de ce malheureux mourant à petit feu et multipliant les courbettes m’obsédait…


  — Nakatani, c’était différent ! me répondit Cheng. Pour guérir, il faut le vouloir.


  — Et vous lui avez enlevé sa volonté de vivre en l’opérant !


  — C’est une hypothèse…, reconnut le médecin. Les médicaments n’agissent plus…


  — Pourquoi l’avez-vous opéré ?


  — Il refusait de faire son métier, malgré un contrat de mille dollars par mois. Et il me mettait des bâtons dans les roues. Il voulait nous quitter avant le terme de son contrat. Il faisait tellement d’embarras que j’ai dû prendre les grands moyens…


  — J’ai vu le résultat !


  Cheng ne releva pas cette remarque.


  — J’ai parlé à Kartoff…, enchaîna-t-il. Il pense, comme moi, qu’il vaut mieux en finir au plus vite avec vous.


  Je me demandais comment Cheng allait procéder pour m’endormir. Avait-il convoqué les Dhofaris pour m’immobiliser pendant que Meï Fang me ferait une intraveineuse ? J’en doutais. Il n’est pas facile de piquer une veine si le patient se débat. Peut-être voulait-il m’assommer d’abord ?


  Sur ce point, je fus fixé peu après. Cheng et son assistante passèrent dans la pièce voisine. Ils revinrent bientôt porteurs de masques à gaz : lunettes de scaphandrier, toile imperméable et « groin ». Le docteur tenait à la main une sorte d’œuf en matière plastique muni d’un écrou. J’avais compris.


  L’œuf était une grenade à gaz somnifère du modèle grand fauve utilisée par les dentistes des tigres et des lions.


  Meï Fang ferma la porte de communication et garda la clenche à la main. J’avais le sentiment de vivre mes dernières secondes d’homme complet devant ces deux masques d’un sinistre carnaval…


  Tout à coup, la porte que Meï Fang venait de fermer se rouvrit brutalement et Kartoff parut, suivi de Yasuko.


  Le Russe parut surpris et même effrayé par les deux masques qui se tournèrent vers lui.


  — Je veux d’abord interroger cet homme ! dit-il avec force.


  Cheng retira son masque.


  — Vous l’interrogerez après ! fit-il. Il sera beaucoup plus maniable.


  — Il sera idiot, oui, comme Nakatani ! riposta Kartoff, catégorique.


  — Ce n’est pas la même chose…, argumenta Cheng. Pour Nakatani, j’ai procédé par coagulation des zones d’hyperactivité.


  J’avais entendu parler de cette technique et j’eus un petit frisson à la pensée de ce que le malheureux avait subi. On introduit des électrodes dans le cerveau du patient et l’on fait passer le courant. La chaleur coagule la zone intéressée de l’hypothalamus et cette zone s’atrophie, faute d’irrigation.


  — J’ai abandonné ce principe, reprit Cheng. On ne peut pas circonscrire l’intervention avec certitude.


  J’avais compris que les électrodes avaient provoqué des ravages dans le cerveau du malheureux médecin. Kartoff préférait donc m’interroger d’abord.


  Il refusa de se rendre aux arguments de Cheng. Finalement, le Chinois se résigna. Meï Fang se soumit de mauvaise grâce ; elle ne savait pas dissimuler ses ressentiments. Le regard singulier qu’elle adressa au Russe me fit penser qu’elle se ferait une joie de soigner l’agressivité de celui-ci.


  En attendant, Kartoff laissait éclater sa hargne. Depuis longtemps, le torchon devait brûler entre ces deux hommes si différents. Le Russe était brutal et capable de férocité. Le Chinois, insinuant et capable de machiavélisme. Je pense que le plus cynique des deux était Cheng.


  Le médecin se retira dignement en compagnie de son assistante. Yasuko resta plantée là, immobile. D’un geste sec, le Russe lui donna l’ordre de se retirer. Ce qu’elle fit en m’adressant un sourire d’encouragement.


  Kartoff était vaguement perplexe. Il me dévisageait avec un intérêt passionné. Dans ce coin perdu de l’Arabie, je représentais pour lui l’aubaine tombée du ciel : un agent de première grandeur de l’impérialisme. Et, tout à coup, cet agent offrait spontanément de se mettre à table. De plus en plus incroyable…


  Je lui racontai en détail comment j’étais venu là et lui parlai de la visite de Kenton, que je baptisai Drummond pour la circonstance.


  Le récit de la chasse à Shiba Mori et le sauvetage de Kufu le laissa haletant. Nous étions deux spécialistes parlant métier. Une fois de plus, j’avais l’impression de marcher sur la tête, je veux dire que la base d’entraînement, c’était le monde à l’envers. Je m’accusai d’être un espion et mon interlocuteur commençait à se demander s’il devait me croire.


  Kartoff avait tiré un carnet de sa poche et notait. Je lui rapportai même la teneur de mes entretiens avec Cheng. Comment le médecin chinois espérait provoquer des coups d’Etat, des révolutions de palais en créant des kamikazés. Et comment Russes et Chinois s’étaient mis d’accord pour placer des jalons sur la route du pétrole dans l’espoir de la couper un jour.


  Kartoff resta bouche bée.


  — Il vous a raconté tout cela ? s’écria-t-il, incrédule.


  Mon but unique était de persuader l’homme du K.G.B. de la nécessité urgente de m’exécuter. Ma décision était prise : plutôt la mort que la diminution. L’image de Nakatani renforçait ma résolution. L’opération de Cheng me paraissait aussi abominable que l’amputation des parties viriles. Ses victimes étaient deux fois eunuques : physiquement et moralement.


  Je consentis à signer mes aveux sur le carnet de Kartoff à la condition expresse qu’il me donnât sa parole de soldat de s’opposer à l’entreprise de Cheng. Ce qu’il fit sans hésiter.


  Sur ce point, je pouvais lui faire confiance. Les gens du K.G.B. ont le complexe de vouloir apparaître comme des soldats et non comme des flics. Pour Kartoff, cela devenait une affaire d’honneur.


  Il me fit servir à boire et à manger par Yasuko et eut un long entretien avec le médecin chinois.


  Cheng prit la chose beaucoup mieux que je ne l’avais espéré.


  — Nous étions une paire d’amis ! me dit-il sur un ton de reproche. Mon intervention vous sauvait. Elle était bénigne, je vous l’assure. Vous qui combattez le terrorisme et la violence dans le monde, pourquoi refusez-vous d’éteindre vos instincts violents et sauvages en vous-même ?


  — L’homme est un nœud de contradictions ! avouai-je. Le jour où il cessera de l’être, il sera mûr pour le régime de la fourmilière.


  — Kartoff va vous faire exécuter ! reprit Cheng. Et pas plus tard que demain matin. Vous l’avez voulu. Vous m’avez même compromis en faisant état de mes confidences…


  — Confidences à un mort, quelle importance ? dis-je.


  Cette fois, Cheng avait autant d’intérêt à mon exécution que Kartoff. Toutefois, le médecin chinois semblait regretter en moi le confident et l’assistant. Il paraissait sincèrement navré. Peut-être aussi regrettait-il le cobaye ?


  Pour cela, il m’en voulait. Aussi me donna-t-il toutes les précisions utiles sur la manière dont les Dhofaris exécutaient les traîtres.


  — Ils vont vous emmener en promenade…, m’annonça-t-il. Le camion vous conduira loin du camp en compagnie du peloton. Lorsque vous serez suffisamment loin pour ne pas compromettre l’hygiène…, (Ce bel euphémisme de l’hygiène évoquait mon cadavre en putréfaction.) on vous poussera hors du véhicule et les Dhofaris tireront sur vous quelques rafales. Pour les gens d’ici, l’absence de sépulture est pire que la mort.


  Cette façon de faire me rappelait celle utilisée par Fayçal{9}. Chez lui, on jetait les condamnés du haut d’un avion au-dessus du désert. Les fennecs et les insectes avaient vite fait de nettoyer les squelettes. Le camion remplaçait l’avion ; c’était une variante pour pays pauvre.


  Curieux jusqu’au bout, je demandai :


  — Qui a-t-on exécuté dans le camp avant moi ?


  — Les gens du F.L.O.S.Y. lorsqu’ils sont pris les armes à la main parmi nos ennemis.


  Encore un paradoxe. Le Front et le F.L.O.S.Y. avaient combattu côte à côte contre l’occupant anglais. A présent, ils se condamnaient mutuellement à mort.


  Cheng m’assura qu’il restait à mon entière disposition si j’avais une dernière volonté. Et puis il me serra la main à travers les barreaux pour me dire un adieu définitif…


  CHAPITRE XII


  Vous raconterai-je ma dernière nuit de condamné dans ma cage de bambou ?


  Non. Vous imaginez ce qu’elle put être ! Je ne fermai pas l’œil. On m’avait refusé la visite de mon amie Yasuko. Les rapports de Meï Fang ne devaient pas être étrangers à ce refus.


  En revanche, l’assistante chinoise du docteur vint me trouver pour me donner à boire et à manger. Je lui rappelai son projet d’enfermer Yasuko dans ma cage et d’assister en spectatrice à nos ébats.


  Elle m’opposa des raisons de sécurité. Yasuko et moi étions dangereux. Il n’avait tenu qu’à moi de ne plus l’être. En refusant l’opération, je me privais de la présence de Yasuko.


  Pour le reste, Meï Fang se montra polie et même complaisante. Elle m’apporta de la bière autant que j’en voulus. Je n’avais pas faim. Toutefois, je mangeai pour ne pas perdre la face. Le manque d’appétit aurait passé pour un aveu de ma peur.


  Au cours de cette longue nuit où j’agonisai dans l’attente de la mort, j’établis une sorte de bilan de ma vie dont je vous ferai grâce. Une forte assurance sur la vie payée par la C.I.A. mettait mes héritiers à l’abri du besoin.


  J’étais seul dans la pièce aux cages, les trois Kholans n’étant plus enfermés depuis leur opération. A deux reprises, je fus tenté de réclamer leur sort. Du moins, cela m’eût rendu une chance de retourner chez moi…


  La sueur ruisselait de tous mes pores. En vain, je tentai de m’engourdir dans le sommeil. Il me semblait qu’un poison circulait dans mes veines et que mon sang se décomposait.


  Les secondes s’étiraient interminablement…


  J’avais fini par sombrer dans une sorte d’hébétude proche du sommeil. Soudain, la porte fut brutalement ouverte. Quatre Dhofaris entrèrent. L’un d’eux possédait la clé de ma cage. Par gestes, on me demanda d’en sortir. Ce que je fis aussitôt, sans hésiter.


  Mes bourreaux n’avaient pas l’air de brutes. Cependant, leur physique était impressionnant. Leurs visages osseux et leurs barbes jamais bien rasées leur donnaient l’allure de bandits de grands chemins. Toutefois, leurs yeux brillants de loups affamés au fond des orbites creuses ne recelaient pas une once de méchanceté.


  Comme je n’opposai pas de résistance, mes Dhofaris n’eurent pas à user de violence.


  A ma vive surprise, je trouvai Cheng et son assistante chinoise dans la salle voisine par où nous devions passer pour sortir. Tous deux, en blouses blanches, m’observaient avec attention.


  Je n’avais aucune idée de l’heure. Ma nuit avait duré cent ans. Un instant, je crus que le bon docteur allait m’opérer de force ou me faire une piqûre. Il n’en fut rien. Sur la table d’opération traînaient des seringues et des ampoules vides. Cheng me regarda gravement.


  — Pas de remords ? interrogea-t-il. Je peux encore vous sauver…


  — Non, merci, sans façon ! dis-je.


  Meï Fang leva les yeux sur moi, esquissa timidement un geste de salut auquel je ne répondis pas. Ce qui allait m’arriver était son œuvre…


  Je tournai les talons et pris la direction de la sortie.


  Le petit jour gris se levait sur l’immensité du désert. Le ciel s’éclairait de reflets pâles. Toutes les tentes dormaient encore. Aucun bruit ne provenait du village.


  Non loin de l’abri, le camion m’attendait, silhouette épaisse se découpant en ombre chinoise sur la grisaille. C’était mon fourgon mortuaire. Deux hommes étaient au volant. Cela faisait six pour mon exécution…


  Pourquoi cette cérémonie se déroule-t-elle toujours au petit jour partout dans le monde ? Pour montrer encore une fois le soleil au condamné ?


  J’avais de nouveau la gorge sèche et regrettai de ne pas avoir emporté une canette ou deux pour mon dernier voyage.


  L’état dans lequel je me trouvais, l’heure indécise, le silence absolu des espaces infinis, le mutisme des Dhofaris, tout contribuait à donner une apparence irréelle à cette scène capitale. A vrai dire, j’avais la nausée. L’espoir qu’elle serait de courte durée ne me consolait pas…


  La fraîcheur matinale me fit frissonner. Cette manière d’exécuter les gens me parut aberrante. Pour peu que mes bourreaux fussent de mauvais tireurs, j’allais ramper sous le soleil et souffrir mille morts avant d’être dévoré par les insectes.


  Avant de me faire monter dans le camion, on me lia les mains derrière le dos. Les Dhofaris avaient procédé avec douceur et ils s’effacèrent devant moi pour me permettre de monter sur la plate-forme. Sans leur aide, je n’y serais pas arrivé. Ils me soulevèrent et me hissèrent à l’intérieur sans aucune brutalité. Une vieille dame prenant l’autobus n’aurait pas fait l’objet de plus de prévenance.


  Ils montèrent derrière moi. A ce moment, j’entendis le bruit d’une course légère sur le sol pierreux. A la seconde suivante, le véhicule démarrait. Yasuko bondit à l’arrière. A quatre pattes, elle marcha sur le plancher pour venir s’asseoir à côté de moi…


  Elle portait son treillis de combattant mais pas d’arme. Surpris, les Dhofaris la regardaient sans rien dire. Ils ne firent rien pour la repousser.


  Le camion prenait de la vitesse. Il passa devant la tente de Kartoff que je vis debout, immobile sur le seuil. Je lui adressai un geste de la tête qu’il ne vit pas, car les quatre Dhofaris se trouvaient accroupis devant moi.


  Pour mon exécution, Kartoff les avait choisis primitifs et frustes à souhait. Entre eux et moi, le mur de la langue constituait un obstacle infranchissable…


  Tout à coup, le chef du commando tira un foulard noir de sa poche pour me bander les yeux. Yasuko s’y opposa en lui disant quelques mots dans ce dialecte sud-yéménite incompréhensible pour moi. La véhémence de mon amie parut décontenancer le Dhofari. Ses camarades aussi regardèrent Yasuko avec surprise. Leur attitude était curieusement impavide et détachée. Elle me faisait penser à celle d’un aigle captif : œil vaguement courroucé mais immobile et impénétrable. On eût dit qu’ils s’enfermaient dans une méditation sans fin.


  Assis sur le plancher, la mitraillette entre les genoux, ils ne manifestaient ni émotion ni agressivité.


  A leur place, des Occidentaux m’auraient bandé les yeux pour ne pas rencontrer mon regard. Eux n’avaient pas l’air de me voir. Ils attendaient un ordre pour me pousser dehors et tirer, comme le faucon attend d’être décapuchonné pour fondre sur sa proie.


  Nous roulions en direction du nord.


  L’attente de l’instant fatidique me faisait éclater d’angoisse, abolissait le temps et l’espace. Mes nerfs étaient sur le point de craquer. L’attente était en moi comme un explosif.


  Bientôt, la distance parut suffisante au conducteur et l’endroit propice. Il se retourna et tapota sur la vitre arrière de la cabine.


  A ce moment, Yasuko arracha son arme au chef par surprise et la braqua sur les autres en poussant un cri terrible… Un cri de guerre sauvage qui fit sursauter les Dhofaris et parut les terrifier… Moi-même, j’avais eu un haut-le-corps.


  Yasuko tenait l’arme et ses yeux étincelaient.


  Le coup, bien étudié et bien réalisé, laissa le chef pantois. Il regardait le canon de sa propre mitraillette appuyé sur son ventre et, derrière l’arme chargée, une furie menaçante.


  A genoux sur le plancher, la furie cria quelque chose qui devait signifier : « Descendez ! » Les farouches guerriers se tournèrent vers la piste qui filait derrière eux comme un tapis roulant. Comme ils hésitaient, Yasuko cria quelque chose à l’adresse du conducteur. Le camion ralentit.


  A ce moment, mon amie ouvrit le feu au-dessus de la tête des guerriers.


  Le tintamarre de la mitraillette soulagea ma tension comme l’orage éclate enfin. Le Dhofari le plus proche du bord sauta. Aussitôt, les autres suivirent et boulèrent sur le chemin comme des lapins touchés en pleine course. Un seul me parut blessé.


  Ma douce colombe tourna alors son arme contre ceux de l’avant. Le chauffeur comprit son geste. Il sauta à terre, suivi par le convoyeur.


  Tout cela s’était passé en quelques secondes. J’étais éberlué. Yasuko tira de sa poche un couteau et, d’un geste sec, trancha mes liens. J’étais libre !


  Je ramassai l’arme abandonnée par l’un des guerriers et sautai à terre pour menacer le chauffeur et le convoyeur qui détalèrent sans vergogne devant mon arme.


  L’œil exorbité, ma tigresse tira une rafale en direction des autres guerriers qui se consultaient au bord de la piste. Aussitôt, ils se dispersèrent comme un vol de moineaux.


  Yasuko et moi tombâmes dans les bras l’un de l’autre. Elle était aussi brûlante que j’étais glacé. Pas besoin de m’expliquer ce qu’elle avait fait au cours de la nuit, la chose m’avait sauté aux yeux. Tout simplement, elle avait interverti les étiquettes des ampoules de Cheng…


  Elle-même s’était dopée. Quant aux féroces Dhofaris que Cheng avait piqués avant l’exécution en croyant les rendre enragés, ils étaient devenus plus doux et plus craintifs que des agneaux grâce à une injection massive du cocktail bleu de Cheng. Leur système limbique était totalement paralysé pour plusieurs heures.


  Je découvris que Yasuko avait décidément mieux employé sa nuit que moi…


  Fièrement, elle exhiba deux bidons d’essence cachés sous la banquette du camion, ainsi qu’une outre gonflée d’eau.


  Je pris le volant et fonçai vers l’est. Yasuko ne témoigna aucune surprise. Elle aussi avait dû réfléchir à propos de la meilleure direction à prendre…


  Aux quatre points cardinaux, nous n’avions que des ennemis. Au nord, les Kholans et les troupes de Fayçal. Au sud, les Dhofaris. A l’ouest, le F.L.O.S.Y. et les commandos yéménites républicains et royalistes, ces frères ennemis ligués contre ceux du sud.


  En nous dirigeant vers l’est, nous allions à la rencontre des patrouilles du sultan Kabous, notre ennemi et notre maître, le souverain légitime du Dhofar.


  En douce et tendre femelle qu’elle était redevenue, Yasuko avait posé sa tête ronde sur mon épaule.


  Nous avions une chance de survivre en nous faisant prendre par une patrouille du sultan. Notre camion, autant que notre nationalité, trahissaient notre appartenance. Le tout était de faire admettre par les forces de l’ordre que nous étions des fugitifs et non des égarés ; mais ce souci ne m’effleurait que du bout de l’aile, il ne changeait rien à mon exaltation et à celle de Yasuko. Nous étions tous deux ivres de notre victoire et de notre liberté. Nous nous sentions légers comme le vent.


  Toute une nuit, j’avais lutté contre moi-même pour accepter ma mort et, tout à coup, je sortais vivant d’une sournoise agonie. Je m’élançais hors du tombeau un peu titubant, ébloui par la lumière retrouvée.


  Je redécouvrais la vie et le monde. Je partais à la conquête de vastes espaces sur les ailes de l’amour, comme on dit dans les chansons. Je baisais passionnément les lèvres de Yasuko tandis que mon pied écrasait l’accélérateur. Pas à craindre de véhicules arrivant en sens inverse !


  La vieille ferraille tantôt bondissait au-dessus des cailloux, tantôt glissait mollement sur un épais tapis de sable.


  Je fonçais en direction du sud-ouest. Point n’était besoin d’une boussole ; le sud se signalait par un horizon de brouillard. Le nord, au contraire, avait la transparente pureté d’un diamant.


  Bientôt, nous pénétrâmes dans une zone nuageuse où la chaleur devint étouffante. Nous nous penchions hors de la cabine chacun de son côté pour éviter la protection du pare-brise et jouir de la fraîcheur du vent ; mais nous ne reçûmes dans nos visages qu’un souffle torride et l’haleine mortelle du Rub al Khali.


  Tout à coup, un éclair coupa le ciel et la terre en deux. Puis le formidable rugissement de l’orage parcourut l’immense plaine aux couleurs fauves. La chaleur devint insoutenable. Et, enfin, le premier nuage creva et une pluie torrentielle déferla sur notre camion et noya le paysage.


  Nous avions la langue pendante comme deux bêtes assoiffées. Je vis naître sur le visage de Yasuko un grand rire libérateur. Je fus gagné par son hilarité. Nous n’avions jamais rien vu de plus drôle que cet orage et que cette pluie diluvienne.


  D’un même mouvement, nous arrachâmes nos vêtements que nous laissâmes dans la cabine, et nous nous élançâmes nus sous la pluie, les yeux levés et les bras tendus vers le ciel.


  Les cheveux de Yasuko se transformèrent en petites queues de rat. Elle se lança dans une sorte de danse orgiaque et primitive pour mieux accueillir la fraîcheur par tous les pores de sa peau. Elle ruisselait, luisait comme une statue au centre d’un bassin.


  Tous deux, nous dansâmes sous la pluie comme des fous. Je saisis Yasuko par la taille pour mieux participer à ses bonds joyeux. A la fin, nous roulâmes sur le sol, Yasuko dessous, moi dessus, et je la possédai sans préméditation dans l’euphorie de l’hilarité. Les reins pulpeux de ma compagne me protégeaient des aspérités de la piste et me soulevèrent en cadence comme les vagues d’une mer déchaînée.


  Tout se termina dans le délire commun sous la bienveillante douche céleste.


  CHAPITRE XIII


  L’orage prit fin aussi brusquement qu’il avait éclaté. Nous fûmes très vite secs et nous reprîmes la route.


  Au bout d’une longue heure surgit devant nous, au flanc d’un coteau, un petit village. Une trentaine de masures groupées autour d’un minaret. Tout d’abord, les murs de pierres assemblées sans ciment me firent croire à des ruines abandonnées. Les toits faits des mêmes pierres que la muraille renforçaient cette impression.


  Au bruit de notre moteur, des gamins et des gamines à demi nus accoururent. Derrière eux, quelques jeunes filles vêtues de longues robes noires se montrèrent sans trop s’éloigner du seuil des maisons. Puis apparurent des matrones ajustant en hâte leurs voiles devant leurs visages. Deux ou trois vieillards osseux et neigeux sortirent également sur le pas de leurs portes. Tous les hommes valides devaient travailler aux champs.


  J’aurais voulu éviter tout contact avec l’habitant… Mais le moyen de faire autrement ? Nous n’avions pratiquement pas de vivres et de l’eau pour quarante-huit heures à peine.


  Les garnements loqueteux riaient entre eux du plaisir de nous voir et agitaient leurs mains dans notre direction en criant : « Saoura ! Saoura{10} ! ». C’était le cri de ralliement des rebelles. Ils ne se trompaient donc pas sur notre origine. Notre camion était une copie chinoise d’un Berliet.


  — Ils nous prennent pour des Chinois ! dit Yasuko. C’est bon signe.


  Dans ce pays, les Chinois ont une bonne réputation ; ils rendent des services, donnent des conseils et s’abstiennent de toute propagande.


  Tout de suite, je notai que les mères ne partageaient pas l’enthousiasme de leur progéniture. Elles se consultaient entre elles, nous regardaient avec méfiance. Finalement, elles appelèrent un garçon d’une douzaine d’années, à qui elles donnèrent des ordres.


  Aussitôt, le gamin partit en courant dans la direction qu’elles lui indiquèrent. Il disparut derrière les maisons.


  Ma compagne de voyage et moi avions quitté nos sièges ; je distribuai aux gamins toute la menue monnaie en notre possession.


  Les rappels éplorés et stridents des mères poules ne modifièrent pas le comportement de la marmaille. Maigres et noirauds, garçons et filles avaient des mines délurées et nous serraient la main en signe de bienvenue avec une gravité comique. Yasuko embrassa les plus petits.


  Comme je m’approchais des adultes dans l’espoir de parlementer, plus exactement de me faire comprendre, ceux-ci me fermèrent leurs portes au nez, si l’on peut dire, la plupart des maisons n’ayant, en guise de portes, que d’épaisses couvertures suspendues au-dessus du seuil.


  Finalement, un vieillard à courte barbe blanche s’avança vers nous et nous interpella dans son mystérieux jargon. Nous le saluâmes bien bas et un dialogue de sourds s’engagea au milieu de la douzaine de garnements qui nous entouraient en riant.


  D’un geste éloquent, je fis comprendre que nous avions faim. Les gamins imitèrent mon geste en le contrefaisant et pouffèrent de plus belle.


  Apparemment, le sage vieillard n’avait jamais aperçu un billet de dix dollars ; il examina celui que je lui tendais avec une méfiance exagérée. Les gamins faisaient la navette entre notre interlocuteur et l’une des maisons fermées.


  Après des palabres gesticulants, on nous apporta une assiette en matière plastique pleine de riz cuit avec divers légumes. Sous le regard attentif des enfants, nous mangeâmes avec nos mains.


  … Nous n’avions pas fini qu’une troupe d’hommes armés nous entourait brusquement. Tous portaient de vieux fusils datant de l’époque coloniale, si bien qu’il nous fut impossible de déterminer leur appartenance d’après la marque de leurs armes. Ici vaut le proverbe : « Dis-moi qui t’arme, je te dirai qui tu es ! »


  Qui avait armé ces braves gens ? Et pour tuer qui ?


  Les gamins s’étaient écartés de nous. Les femmes reparurent sur le seuil de leurs demeures. Heureusement, l’attitude des paysans armés n’avait rien d’agressif. Ils ne nous menaçaient pas ; ils se contentaient de nous entourer et de nous tenir à distance de leurs femmes.


  Miracle ! L’un d’eux se mit à nous parler en anglais… Au temps de l’occupation, il avait travaillé tout près d’Aden. Il se rembrunit singulièrement lorsque je lui eus expliqué que nous étions japonais et non chinois. Nous n’étions donc pas d’inoffensifs coopérants mais bien de dangereux rebelles… Cela changeait tout !


  Au lieu d’écouter mes explications, il se lança dans une véhémente discussion en arabe du pays avec les autres paysans armés.


  Le désarroi des indigènes se transforma en panique lorsque je lançai ma bombe en demandant quel était le plus court chemin pour Salalah. A la stupeur du premier moment succéda l’affolement total. Ces hommes paisibles, cuits par le soleil, se mirent à gesticuler tous en même temps et déversèrent les uns sur les autres des torrents de paroles dont je ne saisis pas le moindre mot.


  Toutefois, il était facile de deviner le sens de la discussion. Ces gens, s’ils nous massacraient, s’exposaient aux terribles représailles du Front et, s’ils nous ravitaillaient, ils encouraient la vindicte du sultan, leur maître.


  De plus, nous apparaissions comme des rebelles décidés à nous rendre, c’est-à-dire que le sultan allait connaître les sentiments de ceux du village à son égard et à l’égard de la rébellion. Toutefois, cela n’expliquait pas l’étendue de la panique…


  Cheng m’avait dit que les soldats de Kabous refusaient de tirer sur leurs compatriotes de la campagne et que ces mercenaires ne combattaient que du haut du ciel. Alors, pourquoi cette terreur ?


  L’explication n’était pas loin… Elle approchait à toute allure…


  Soudain, je vis deux gamins s’agenouiller par terre et coller leur oreille sur le sol. Après un instant d’écoute attentive, ils rendirent le même diagnostic affolé. Dans leur langue rauque et hachée, ils se lancèrent dans des explications volubiles en écarquillant les yeux.


  Moi aussi, j’avais collé mon oreille au sol. Et je dis à Yasuko :


  — Un véhicule de poids s’approche à allure. Peut-être un blindé léger. Il n’est plus qu’à un kilomètre ou deux…


  Ma compagne guettait une décision dans mes yeux. Que faire ? Aller à la rencontre du véhicule me paraissait le plus simple et le plus raisonnable. Fuir n’était pas une solution ! Attendre non plus…


  Je remerciai mes hôtes et m’inclinai pour les saluer. Je saisis Yasuko par le bras pour l’entraîner vers le camion.


  — Stop ! me cria l’interprète.


  Surpris, je me retournai. Une dizaine de fusils étaient braqués sur moi…


  — Ce sont des soldats de Kabous ! dis-je à celui qui parlait anglais. Nous allons à leur rencontre. Vous n’avez rien à craindre d’eux.


  La réponse fut une sorte de ricanement sarcastique.


  — Ce ne sont pas des soldats de Kabous ! répliqua mon interlocuteur. Non, je ne crois pas…


  — Qui, alors ? Des Martiens ?


  — Vous verrez !


  Soudain, je pensai aux paroles du vieux pirate de la mer Rouge qui m’avait annoncé que je ne sortirais pas vivant de l’aventure…


  Serrée contre moi, Yasuko fixait les paysans qui nous tenaient en joue.


  — Laissez-nous partir ! dis-je à l’interprète.


  — Si vous bougez, vous êtes morts ! répondit-il. Vous n’avez qu’une seule chance de survivre, c’est de rester parfaitement immobiles !


  Nous restâmes donc immobiles…


  Le nouveau danger inconnu s’approchait en toute hâte. A présent, nous entendions le moteur du véhicule. Bientôt, la terre frémit sous nos pieds. Le grondement sourd se rapprochait. Nous étions littéralement pétrifiés les uns et les autres : les gamins aux visages graves et impénétrables, les jeunes filles en robes longues et aux grands yeux noirs, la plupart d’une beauté sauvage, les vieillards aux visages de pierre ravinée par les intempéries, les matrones emballées dans leurs voiles comme des statues en deuil d’elles-mêmes…


  Qu’attendions-nous tous en silence ?


  Tout à coup, en tournant mes yeux vers l’est, je vis surgir le véhicule au milieu d’un nuage de poussière. Il fonçait vers nous…


  Au bout d’un moment, je crus reconnaître une voiture blindée d’un type perfectionné. A la même seconde, un éclair jaillit du sommet du véhicule en forme de pyramide. A la seconde suivante tonna le canon…


  L’instant d’après, notre camion volait en éclats. Nous fûmes tous fauchés par le souffle d’une énorme explosion. Notre réserve d’essence partait en flammes et en fumée…


  En nous empêchant de regagner notre cabine, les paysans nous avaient sauvé la vie. Par la même occasion, ils avaient sauvé la leur, ceux qui venaient de tirer ayant certainement aperçu dans leurs jumelles de campagne le singulier tableau vivant que nous avions formé un long moment.


  Lentement, je relevai la tête. Où en étions-nous ? Femmes, enfants et vieillards avaient disparu à l’intérieur des maisons. L’engin qui arrivait sur nous appartenait à la catégorie des blindés légers qui ne méritent pas l’appellation de chars et que l’on désigne sous le nom de canons d’assaut.


  Une épaisse fumée s’élevait de notre camion. Il brûlait toujours.


  En même temps que Yasuko, je me remis debout. De nouveau, nous restâmes figés. Les paysans nous tinrent en joue. L’interprète se dirigea vers l’engin. Deux militaires casqués de cuir bouilli en sortirent. Leurs uniformes n’indiquaient pas leur nationalité.


  Grands, minces, leur teint clair les faisait ressembler à des Turcs plutôt qu’à des Arabes. Tous deux portaient des moustaches martiales. Avec ensemble, ils tirèrent leurs pistolets de leurs gaines lorsque j’esquissai un pas dans leur direction…


  Tous deux parlaient un anglais convenable. En deux mots, je leur expliquai qui j’étais. Mon récit leur parut peu plausible et les laissa perplexes.


  — Vous nous avez sauvé la vie ! leur dis-je. Ces gens, nous prenant pour des rebelles, allaient nous fusiller.


  Le villageois qui parlait anglais abonda dans ce sens. Là-dessus, l’un des militaires s’adressa aux paysans pour les féliciter. L’air ahuri de ses auditeurs lui fit comprendre qu’il n’était pas entendu. Quant à moi, je m’étais exprimé avec suffisamment de conviction pour être emmené plutôt qu’exécuté sur place.


  Nous fûmes embarqués, Yasuko et moi, dans la voiture blindée où un troisième homme se tenait au volant. La place était mesurée. Je pris ma compagne sur mes genoux. L’un des militaires resta debout, appuyé sur la plate-forme de la tourelle, devant la meurtrière. Les panneaux latéraux furent laissés ouverts.


  C’est en cet équipage que je filai en direction de Salalah, capitale du sultanat de Mascate et Oman.


  L’un des trois militaires avait le grade de lieutenant. Au cours de la conversation, il m’apprit qu’il venait d’Iran. Il trouvait tout naturel de se trouver là. Ma stupéfaction le surprit.


  — Nous devons lutter contre la subversion partout dans le monde ! affirma-t-il. L’Amérique nous arme à outrance. Kabous ne peut pas compter sur ses troupes pour agir avec la vigueur nécessaire.


  J’avais compris. Il se constituait une ligue des princes dirigée contre les peuples sous le patronage des U.S.A. Cheng se trompait en supposant que Kabous était impuissant devant la rébellion de son peuple. Les cimetières sont moins coûteux que les écoles.


  Je me gardai d’exprimer une opinion aussi subversive. Je ne voulais pas réduire à néant tous les efforts déployés par Yasuko pour me sauver la peau.


  Sans vergogne, l’officier exposa ses méthodes de pacification qui me parurent expéditives ! Pendant ce temps, Yasuko m’adressait des regards ironiques et des moues significatives. Je la dépeignis comme une brebis égarée parmi les loups et, surtout – ce qui était vrai – comme le principal artisan de mon salut.


  Puis l’officier iranien m’annonça :


  — A Salalah, il y a un agent de l’intelligence Service…


  Il ne m’apprenait rien. L’Intelligence Service avait gouverné le sultanat sous Taïmour et son fils l’avait trouvée dans son héritage.


  Les villages se multipliaient et perdaient leur beauté. Nous approchions de la capitale. Les tôles ondulées remplaçaient la pierre. Les douars devenaient bidonvilles. De vieilles Ford surchargées comme des ânes remplaçaient les chameaux.


  Je ne dirai rien de Salalah, car il n’y a rien à en dire… Cubes blancs surmontés de coupoles blanches, le tout plutôt délabré. Kabous avait hérité de son vieil avare de père une bourgade médiévale. Pour sauver son trône branlant, il n’avait eu besoin que des menuisiers, disaient les mauvaises langues.


  Quelques immeubles neufs juraient avec l’environnement, comme l’assiette en matière plastique du hameau perdu.


  Toute une rangée de voitures blindées et de canons d’assaut gardaient les abords du palais.


  Yasuko quitta mes genoux qui s’ankylosaient et, lorsqu’elle sauta à terre, dans sa tenue de guérillero, devant les soldats de la garnison, je dois dire qu’elle fit sensation ! J’eus le même succès. En un clin d’œil, nous fûmes entourés de gardes en armes qui nous conduisirent devant le responsable.


  De longues formalités suivirent nos interrogatoires. Je ne les rapporterai pas. Et l’échange de télégrammes entre Salalah, Londres et puis Washington. L’entretien Salalah-Langley par l’intermédiaire d’Asmara, en Erythrée, dura près d’une heure.


  Mon intervention personnelle sur les ondes persuada définitivement les autorités du sultanat.


  Après un nouvel interrogatoire concernant ce que j’avais vu et entendu, je dînai en compagnie de Yasuko avec deux officiers de l’I.S. et un intime de Kabous.


  Un avion militaire anglais nous conduisit de Salalah à Riyad. De la capitale de Fayçal, un avion de ligne nous amena à Beyrouth. De là, nous gagnâmes Paris, via Athènes et Milan.


  Je fis découvrir Paris à Yasuko, mais… ceci est une autre histoire.


  Vous devinez certainement que mon rapport sur Shiba Mori fut détaillé et complet. Bill Kenton le transmit à ses chefs dans l’enthousiasme. Il y fut reçu summa cum laude{11} et sa promotion lui permit enfin de vivre heureux et sédentaire avec son épouse qui n’aurait plus l’occasion d’être volage.


  Ainsi, mon abominable randonnée se terminait comme un conte rose par la défaite de la vilaine belle-mère.


  Jamais plus je n’entendis parler de Bill Kenton et de sa femme. Rien ne vous empêche d’imaginer qu’ils vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants…


  FIN


  VOLUME RÉALISÉ PAR


  P.I.E.


  Palais de la Scala


  MONTE-CARLO


  Principauté de MONACO


  Dépôt légal : 4e trim. 1973


  Publication mensuelle


  {1} Fleuve de Tokyo.


  {2} Nattes de sol.


  {3} Voir : « M. Suzuki cache son jeu ».


  {4} Front of Liberation of occupied South Yemen.


  {5} Groupe anarchiste armé et violent démantelé par la police allemande à Francfort en 1971.


  {6} Rote Armee Fraktion, c’est-à-dire Section de l’Armée Rouge.


  {7} Sultan de Mascate et Oman dont le Dhofar est une province.


  {8} Voir : « Adieu, Suzuki ! », même collection.


  {9} Voir : « Adieu, Suzuki ».


  {10} Révolution.


  {11} Avec la mention très bien (jargon universitaire).
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Qui est Shiba Morl? Aussitot aul parait, des
meurtres sauvages sont commis, des catastrophes
56 produisent...
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